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AVANT  -  PROPOS^ 


ijoit  que  je  ne  livre  cette  Pièce  qu'à  mes  amis, 
foit  que  leurs  fufFrageS  m'engagent  à  Jui  accor- 
der Thonneur  de  Pimpreflion,  &  à  lui  en  faire 
braver  les  dangers;  je  crois  dans  tous  les  cas, 
devoir  également  rendre  compte  des  motifs 
qui  m*ont  engagé  à  l'entreprendre ,  &  des  cir- 
conftances  fingulieres  qui  y  ont  donné  lîeu. 

Mes  motifs  feront  bientôt  analyfés.  De- 
puis que  je  n'ai  plus  de  Patrie,  les  rigueurs  de 
TExil  m'ont  contraint  à  chercher  une  refTource 
contre  l'indigence,  dans  un  talent  q^e  je  n'a- 
vois  jusques  là,  cultivé  que  pour  mon  agré- 
ment. Errant  de  tout  côté  comme  Peintre >[ 
mon  nouvel  état,  &  un  hazard  heureux  me 
conduifirent  chez  un  Prote(fteur  zélé  des  Arts 
&  des  Artiftesj  &  les  bontés  dont  je  rqe  vi5 
comblé  chez  lui,  m'impoferent  le  devoir  de 
multiplier  mes  efforts  pour  y  répondre.  Quel- 
ques mauvais  vers  bazardés  dans  une  occafion, 
me  firent  fuppofer  un  talent  qye  je  n'a  vois  pas. 
On  me  propofa  d'amuCer  la  Société  par  un  bar 
dinage  pris  dans  cette  Société  même-  La  re- 
connoi fiance  me  prefcrivit  cet  effort;  <$C  feule, 
malgré  mon  infuffifan'ce  &  moa  peu  d'habitude 
de  U  v^rli^catioD,  elle  m'engagea  à  braver  I99 
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difficultés  d'un  tel  ouvrage.  Voila  mon  uni- 
que motif:  Peutêtre  me  donne -t -il  le  droit  de 
prétendre  à  quelqu  indulgence  de  la  part  de 
mes  le(?teurs. 

Quant  aux  circonllances  qui  ont  donné 
lieu  à  la  Comédie  que  je  préfente  aujourd'hui, 
elles  font  en  effet  aflez  lingulieres.  Appelle 
comme  Peintre  chez  Mr.  le  Baron  de  Brabeck, 
je  fus  bientôt  à  portée  d'apprécier  en  lui,  parmi 
raille  qualités  aimables,  un  goût  épuré  en  Lit- 
térature, des  connoilTances  profondes  fur  les 
Arts,  &  le  defir  de  concourir  à  leurs  proî^rès. 
Sa  fortune,  favori  faut  fa  bonne  volonté  &  fes 
vœux  à  cet  égard,  l'avoit  mis  à  portée  de  faire 
des  facrifices  à  fon  goût,  &  de  ralTembler  un 
certain  notiibre  d*artiftes  dans  fon  beau  Châ- 
teau de  Sôder,  déjà  enrichi  par  fes  foins,  d'une 
Galerie  de  tableaux,  très  précieufe.  Les  ar- 
tiftes,  éledrifés  par  les  chefsd'œuvre  qu'ils 
avoient  fous  les  yeux,  travailloient  avec  fuccès 
â  FembelilTement  du  Château.  Le  Baron  lui 
hiêmè,  s'occupoit  alors  à  pofer  les  premières 
bâfes  d*un'  Plan  favorable  aux  Beaux  Arts; 
Plan  qu'il  a  eu  le  courage  d'exécuter  depuis, 
&"  qu*un  Souverain  a  été  enfuite  jaloux  de  s'ap- 
pi^opriér. 

J'arrivai  chez  lui  vers  cette  époque.  Des 
jaloufieS,  des  intrigues,  des  débats  qui  àVoient 
eu  lieu  parmi  les  Artiftes,  quelques  traits  plai- 
fans,  l'ingratitude  dont  l'un  d'entre  eux  avoit 
payé  l'amitié  ôc  les  largelTes  du  Baron  ;  tout 
cela,  lui  fuggéra  l'idée,  qu'un  pareil  fujet  mis 


fur  la  fcéne,  poiirroit  prêter  au  Comique,  & 
plaire  par  fa  nouveauté.  Il  m'engagea  à  m'çx- 
ercer  fur  ce  fujet.  Mon  premier  désir  etoit  dd 
répondre  à  fes  vœux,  &  mon  premier  but,  au 
milieu  des  difficultés  qui  m'effrayoient,  ne  ïut 
cjue  d'amufer  fa  fociété  par  un  badinage  j  en 
rendant  fidèlement  &  trait  pour  trait,  ce  qui 
s'etoit  pafle  chez  lui,  avant  le  départ  des  Ar^ 
tides.  Ce  coup  d'eflai,  au  quel  Tindulgènce 
ajjplaudit,  ne  préfentoit  pourtant  aucun  intérêt. 
Je  m'etois  concentré  dans  les  caraélères  que 
j'avois  fous  les  yeux;  je  n'avoîs  adopté  que  dès 
traits  dont  j'avois  pour  ainfi  dire  été  témoin^ 
j'avoirs  cherché  à  rendre  le  cara(ftere  du  Bà-* 
ron  même.  Mon  amateur  aimoit  les  Arts,  les 
protégeoit;  mais  fon  enthoufiasme  fe  trouvoit 
fans  oelTe  balancé  par  la  rai  fon,  6c  par  un  juge- 
ment éclairé.  Toute  la  pièce  en  un  mot,  n'e- 
toit  qu'un  tableau  d'après  nature.  Mais  ce  ta- 
bleau, propre  peutêtre  à  amufer  un  infant  ceux 
qui  en  connoiflToient  le  fite,  n'eut  été,  pour 
tout  autre,  qu'un  froid  afiemblage  de  fcenes 
jettées  çà  &  là,  fans  intrigue,  fans  mouvement 
fans  effet  &.  presque  fans  paflîon.  ^- 

En  me  prodiguant  des  encouragements, 
Tamitié  du  Baron  de  Brabeck,  n'en  fut  paS 
moins  fincore.  11  falloit,  pour  interefler,  re- 
mettre tout  l'ouvrage  au  creufet.  Le  champ 
que  j'avois  choifi,  n'etoit  ni  aflez  vafte  ni  affez 
fertile,  je  devois  l'étendre;  créer  un  caractère 
nouveau;  fubftituer  Tidéal  au  vrai,  fans  m'ecar- 
ter  de  la  vraifemblancej   pouffer  la  paffion  que 


je  mettais  fur  la  fcéne,  jusqu'à  l'excès  &  Pen- 
thoruîiasme  des  arts  jusqu'à  la  frénéfie. 

La  DouveJle  tâche  qu'on  me  préfcrivoit 
etgit  trop  ^u  defliis  de  mes  forces  pour  ne  pas 
m*effrayer.  Je  n'avois  été  jusques  là  que  co- 
pifte  5  il  fdIJoit  cefTer  de  Tétre,  pour  peindre  les 
décbainements  d  une  paflion  violente;  en  fai- 
fir  toutes  les  nuances;  imaginer  un  plan,  le  lier 
en  écartant  la  relTource  ordinaire  &  toujours 
féconde  d'une  intrigue  amoureufe;  &  privé  de 
ce  le  cours  arriver  à  un  dénouement.  Tant  de 
àiiHcultés  me  parurent  infurmontables,  &  au 
ipeu  d'espoir  de  les  vaincre  fuccéda  le  décou- 
ragernent.  Le  Baron  de  Brabeck  me  força 
vingt  fois  a  reprendre  une  plume  vingt  fois 
abandonnée;  La  nouvelle  pièce  reçut  de  lui' le 
titre  de  Manie  des  Arts,  &  plus  aidé  par  fes 
avis  &  par  fes  confeils,  que  foutenu  par  mes 
propres  forces^  je  parvins  à  terminer  une  Co- 
medi.e,  dont^  plus  que  moi  fansdqute,  il  eft  eii 
j^rpit  de  fe  dire  l'auteur. 

-Sij.  lu  avec  indulgence ,  j'obtiens  quelques 
fuffrages,  fi  je  fuis  jaloux  de  les  mériter,  c'eft 
nniquement  pour  pouvoir  lui  en  offrir  l'hom- 
|nag(B  comme  un  jufte  tribut  de  ma  reconnoif- 
fance. 


NOTE  DE  L'EDITEUR, 


J%u  moment  de  V [mprejjîon ^  V auteur  appre- 
nant qu'il  exifte  à  Dufseldorf  un  Ardfte  por- 
tant  le  même  nom  y  gu''U  a  donné  au  Peintre 
dans  fa  pièce;  Il  exige  de  nous  y  que  nous  i/i^ 
ferions  ici ,  un  désaveu  formel  de  toute  ap- 
plication déplacée.  Nous  croyons  devoir 
ajouter  que  les  qualités  efùmables  de  Mr, 
Langen,  Profefseur  de  Vacadémie  de  Peinture 
de  Dufseldorf  y  sa  réputation  aufjl  avanta- 
geufement  établie ,  que  fon  talent  eft  connu; 
fuffîfent  pour  attefter  que  le  hazard  seul  a 
fait  paraître  fon  nom  dans  cette  Pièce, 


ACTEURS. 


Le  marquis. 

La   marquise. 

D  OR  VAL,    Amï  du  Marquis. 

LANGEN,    Peintre, 

Le    franc,    Intendant, 

Mr.    CLER ville.    Amateur. 

FRONTIN,     Valet  du    Marquis. 

La   fleur,    Valet  de  Clerville, 

Un  Botanifte^      ] 

Un  Chimifte^        >  Voyageurs, 

Un  Antiquaire^  j 


La  Scène  eft  dans  le  Château  du  Marquis, 


LA 

MANIE  DES  ARTS. 

COMÉDIE. 

ACTE    PREMIER. 
SCÈNE   PREMIERE. 

LA   MARQUISE,    DORVAL. 

LA   Marquise. 
O  ui,  fur  vous  feiil,  Dor  val,  j  *ai  compté,  je  Ta  voue, 

DORVAL. 

Combien  mal  à  propos,   votre  bonté  me  louo! 

LA   Marquise. 
Non;  lorsque  mon  mari  m'apprit  votre  retour, 
Et  que  Ton  vous  verroit  bientôt  clans  ce  féjourj 
Mon  amCr  trop  longtems  à  tout  plaifir  fermée, 
Par  un  fragile  efpoir  fe  fentit  ranimée; 
Et  j'ofai  me  flatter  que  vos  foins  ^énéreux 
Me  rendroient  mon  époux,  en  dessillant  Tes  yeux. 
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DORVAL, 

Je  ne  vous  cache  pas,  trop  aimable  Marquife, 
Oii*un  fernblable  difcours  excite  ma  furprife. 
Et  je  ne  croyois  pas  qu'on  put  rien  ajouter  . . . 

LA  Marquise. 
Daifijnez,  mon  cherDorval,  un  inftant  m  écouter, 
Et  fouffrez  que,  dans  vous,  plaçant  ma  confiance, 
Je  m'affranchiiTe  enfin  d'un  pénible  filence, 
Dés  le  jour  où  THimen,  dilpofant  de  tna  main, 
Au  fort  de  votre  ami  réunit  mon  deftin, 
Je  jugeai  comme  vous,    la  plus  riante  image 
D'un  heureux  avenir,  devint  l'heureux  préfage. 
"De"  mon  KpouX'  alors,  je  fixois  tous  les  voeux  j 
Son  bonheur  &  le  mien  fe  lifoient  dans  fes  yeux- 
Je  n'entrevoyois  pas  le  plus  léger  nuage. 
Je  fçavois  bien  qu'aux  arts,  avant  fon  mariage, 
Il  avoit  prodigué  fa  fortune  &  fes  foins. 
Dans  ce  vafte  Château  j'en  voyois  des  témoins: 
Mais,"  fur  ce  goût  connu,  ma  facile  vicftoire 
Augmentoit,à  mes  yeux,  fon  amour  &  ma  gloire. 
Un  fernblable  triomphe  avoit  flatté  mon  cœur. 
Jugez  de  mes  regrets,  de  ma  vive  douleur, 
Quand  j'ai  vu,  tout  à  coup,  mon  bonheur  dif- 

paroître. 
Et  la  fureur  des  arts,  chez  mon  époux  renaître. 
Depuis  ce  trifle  jour,  d'où  dattent  mes  malheurs, 
11  n'eft  plus  entouré  que  d'Artiftes  trompeurs. 
Oui,  guidant  à  leur  gré,  fa  bonté  peu  commune, 
Sur  fa  fécurité  calculant  leur  fortune 
Jj'entrainent,   chaque  jour,  dans  un  piège  nou- 
veau. 
Ce  frénéti(jue  goût  lui  f^it  voir  tout  en  beau. 


ïï 


Cependant,  chaque  jour,  Ton  pénible  eiclavagc 

De  ces  audacieux  enhardit  le  courage. 

L'un  d'eux,  fur  tout,  l'un  d'eux,  &  lejplus  danr 

gereux, 
A  fon  gré,  peut  tout  dire  &  tout  faire  en  ces  lieux. 
Détefté  des  valets,  du  maître  ii  «ft  l'Idole: 
Conduit  par  le  hazard,  n'ayant  pas  une  obole. 
Humble  (&  rampant  d'abord,  il  parut  parmi  nous* 
Mon  époux  attendri,    le  vit  à  fes  genoux, 
Implorant  fes  bontés,  peignant  fon  indigence. 
Et  prodiguant  l'encens  de  la  reconnoilTance. 
Dans  ces  premiers  moments,  il  fçut  tromper  nos 

yeux. 
Aux  plus  modiques  prix,  il  limitoit  fes  vœux: 
Mais  bientôt,  à  couvert  de  ce  masque  hypocrite,  p 
Sans  frein  6c  fans  pudeur,  il  vanta  fon  mérite. 
Tout  ce  que  fon  pinceau  n'avoit  point  enfante, 
Etoit  taxé  par  lui,  de  médiocrité. 
Voyant  que  mon  Epoux,  trop  plein  de  confiance, 
A  tout  ce  qu'jl  difoit  applaudiiToit  d'avance, 
Il  crut  pouvoir,  dès  lors,  prendre  un  plus  gr^nd 

eflbr  ; 
11  prétendit  à  tout  ;   &  je  le  vois  er^cor. 
Malgré  tous  les  efforts  que  l'on  fait  pour  \\x\ 

plaire, 
N'être  point  fatisfait  d'un  fort  auflx  profpère. 
Et  pour  mieux  aiTurer  fon  empire  abfolu, 
U  vient  d'offrir  un  plan,   que  je  crois  réfolu. 
J'ignore  les  détails  de  cette  trame  noire  j 
Ma'is  j'ai  lieu  de  tout  craindrçj  ^^^  jne  doi^  qn^ 

trop  croire, 
Oue  m^onEppu.^j  Cgnant  ces  iofpçines  prqje^ 
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Ne  fe  prépare  en  cor  d'inutiles  regrets. 
Sa  fortune,  aujourd'hui,  peut  à  peine  fuffire 
Aux  efforts  foutenus  de  ce  cruel  délire. 
Envain,  je  foupirois  après  le  jour  heureux. 
Où  je  pourrois  offrir  une  Mère  à  fes  yeux. 
Ce  jour,  trop  defiré,   vient  enfin  de  paroitre: 
Mais  de  fa  passion  mon  époux  n'eft  plus  maître  : 
Elle  abforbe  fes  foins;  Ion  funefte  afcendant 
Lui  fait  tout  oublier,  femme,  amis,  mère,  enfant; 
Et  peut-être  qu'un  jour,   mon  fils  pour  héritage 
N'aura  que  mon  amour,  fon  nom  &  fon  courage. 

DORVAL. 

Pourquoi  vouspréfenter  ce  douloureux  tableau? 
Du  plus  profond  chagrin  je  vois  là  le  pinceau: 
Et  ce  cœur,  trop  feniible  aux  malheurs  qu'il 

^  préfage, 
Devroit,  à  fes  tourmens,  oppofer  du  courage, 
Croire  que  vos  vertus,  plus  que  le  tems  encor. 
Ramèneront  enfm  la  raifon,  le  remord. 
Mais  de  mon  zèle  ardent  que  daignez  vous  at- 
tendre? 

LA  Marquise. 
J'ai  penfé  que  vous  feul ,  oferez  entreprendre, 
Pour  fervir  votre  ami,   de  combattre  fon  goût; 
Et  que  d'un  tel  projet  Dorval  viendroit  à  bout. 

DoRVAL. 

Comment  prétendez  vous,  que,  vainquant  tout 

obftacle. 
Mon  fragile  crédit  enfante  un  tel  miracle? 
Tout  prêt  à  vous  fervir,  je  n'ofe  me  flatter 
Sur  cette  paffion,  de  pouvoir  l'emporter. 
Et  je  n'entrevois  pas,  par  quelle  heUreufe  adreffe, 
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On  peut  le  ramener  de  cette  longue  ivrefle. 
Vous  foavez  que  riloi  Uicme,  ai  longtems reconnu 
L'empire  de  ce  goûtj  dont  je  fuis  revenu. 
Mais  quoique  fon  attrait  fans- cefle  m'y  rappelle, 
Je  brave  ce  danger,  pour  vous  prouver  mon  zêle. 

LA  Marquise. 
Eh  bien!  mon   cher  Dorval,  je  m'abandonne 

à  vous  : 
Par  vos  heureux  efforts  rendez  moi  mon  époux. 
Répondez  à  Tefpoir  auquel  mon  cœur  fe  livre. 


SCENE    II 

Les  Précédéns,    LE  MARQUIS. 

LE  Marquis  fe  croyant  feul. 
Au  fein  des  Arts,    ma  foi!    c'eft  un  plaifir  de 

vivre, 
Chaque  jour,  vous  préfente  un  tableau  différent. 
Tantôt,  de  Tatelier  ibrtent  fubitement 
Vingt  chefsd'œuvre  divers  qu'enfante  le  génie: 
Tantôt,  audacieux  dans  fa  marche  hardie, 
L'artifte,  dominé  par  fa  jaloufe  humeur, 
Invoque  la  difcorde  &  fa  noire  fureur. 
Aujourd'hui,  par  exemple,  une  guerre  foudaine 
Menace  d'éclater;   on  s'agite,   on  s'entrainej 
Le  Parti  le  plus  fort,'  déjà  par  un  affront 
Vient  de  heurter  le  foible,  &  de  montrer  le  front- 
Celui-ci,  qui  me  croit  dans  le  parti  contraire, 
Entrevoit  le  danger,  médite,  délibère  j 
Il  retarde  un  combat  pour  lui  trop  inégal^ 
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Et  qui  pourroit  d'ailleurs  lui  devenir  &t^l. 
Enfin  de  ce  volcan,  1  erruption  foudaine 
Va  bientôt  nous  offrir  quelque  piquante  fcêne. 
Et  vraiment  je  voudrois,  pour  le  plaii'ant  du  fait^ 
Trouver  uii  Rimailleur  qui  fur  un  tel  fujet 
Exerçant  avec  art,  fa  verve  &  fon  génie^ 
Frappé  de  ce  tableau,  le  mit  en  comédie. 
Le  plan  feroit  charmant,  le  fuccès  fans  égal. 

(^a-p-perçevant  les  autres^ 

Mais  j'apperçois  ma  femme  &  notre  ami  Dorval. 

Je  rends  grâce  au  bazard  qui  tous  trois  nous 
ralTemhle, 

Et  je  fuis  enchanté  de  vous  trouver  enfemble. 
jLA  Marquise. 

D*un  tel  empreflement  fçaura- t-Oïi  le  fujet? 
LE    Marquis. 

On  doit  le  deviner  ;  vous  en  êtes  Tobjot. 

LA   Marquise.  , 

È)'un  propos  fi  flatteur  que  dois-je  donc  attendre? 
LE  Marquis, 

Ecoutez  moi  tous  deux,  <5c  je  vais  vous  rap- 
prendre. 

É)ej)uis  deux  mois  entiers  je  rumine  un  projet: 

De  ma  femme,  en  tous  lieux,  je  veux  voir  le 
portrait. 

D^jà  dans  le  fallon,  comme  à  la  galerie. 

Chacun  peut  entrevoir  cette  image  chérie. 

Cela  ne  fuffit  pas  ;  dans  un  temple  nouveau, 

Je  veux  revoir  fes  traits,  qu'un  fublinie  pinçeait 

Va  bientôt  dépouiller  d'un  coftume  profane, 

Pour  offrir  aux  regards  qu  Venus,  ou  Diane. 

Je  fuis  las  de  ne  voir  que  Robe  (&  que  Pierrot, 


A  ce  goût  perverti,  f  ai  payé  mon  écot. 
J'ai  foiiffert  qu'an  portrait,  fans  effet  &  fans  ame, 
Près  d'un  froid  piédeftal  ait  encbainé  ma  femme. 
Avec  dépit,  j'ai  vu  qu'une  perfide  main 
Déroboit  les  contours,  fous  les  plis  du  Satin,    '. 
Pour  nous  cacher  d'un  fein  la  blancheur  écla-- 

tante, 
Pour  recouvrir  d'un  bras  la  forme  raviflante. 
C  e(ï  un  tribut  cruel  qu'il  m'a  fallu  payer 
Au  mauvais  goût  du  fiecle,  &  je  veux  l'oublief. 
D'une  divinité  j'emprunte  le  coflumej 
Enfin,  je  veux  que  l'œil  au  vrai  beau  s'accoutume. 
A  préfent  tous  les  deux,  dites  moi  votre  avis. 
De  Diane  ou  Venus,  la  quelle  aura  le  prix? 

LA  Marquise.  *  • 

Sur  ce  nouveau  projet,  je  n'ai  rien  à  vous  dite; 
A  tout  ce  qui  vous  plaît  je  m'empreffe  à  fous- 

crire. 
Mais  pourrai- je  efperer  «n  délai  de  huit  jours? 

LE    ftlARQU.IS. 

Au  deyant  de  vos  vœux,  je  volerai  toujours. 


SCÈNE    II L 

LE    MARQUIS,     DORVAL. 

LE     ]\ÎARQUrS. 

Viéloire!  cherDorv^l  :  Je  crair^noîs  mon  epoufe; 
De  mon  Loût  pour  les  arts,  elleeft  un  peu  jnloufe: 
Chaque  jour  je  le  vois,   &  fouvent  fon  dépit, 
Pias  qu'elle  ne  voudr-^^n    ^îoqucmracut  le  dit. 
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Etmême  en  ce  moment,  m*accordant  une  grâce, 

Elle  en  laifie  entrevoir  une  légère  trace. 
Cependant  elle  fait  que  toujours  mes  loifirs 
Cherchent  a  prévenir  fes  vœux  &  fes  deûrs: 
Mais  fon  ame  de  glace,  aux  beautés  que  j'admire 
N'a  jamais  accordé  qu  un  dédaigneux  foudre. 
Enfin,  mon  cher  Dorval,  lis  au  fond  de  mon  cœur, 
Et  vois  le  feul  chagrin  qui  trouble  mon  bonheur. 

Dorval. 
Je  n'aurois  jamais  cru  .  .  . 

LE   Marquis. 

C'eft  la  vérité  même. 
J'éprouve  à  chaque  inftant  un  dépiaifir extrême: 
Mais  j'ofe  me  flatter  que  partageant  mon  goût  5 
De*le  lui  fuggèrer ,  toi  feul  viendras  à  bout. 
Quant  à  moi,,  qui  n'ai  pu  vaincre  fa  réfi (lance, 
D'y  réuffir  jamais  je  perds  toute  efperance. 
Je  dois  d'ailleurs  mon  tems&  mes  foins  vigilans. 
Aux  progrès  des  beaux:  arts,  aux  progrès  des 

talens: 
Je  te  laifle  l'honneur  d'une  cure  û  belle  j 
Et  vais,  dans  l'atelier,  travailler  avec  zélé, 
A  ramener  la  paix  parmi  les  infurgés. 
Dans  les  difcuffions  déjà  trop  engagés. 


SCENE    IV. 

DORVAL,     LANGEN. 

Dorval  feitL 
Me  voila  revêtu  d'un  double  Miniftère, 
M'impofant  deux  devoirs,run,à  l'autre  contraire. 
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Je  me  fuis  engagé,  la  Marquife  a  ma  voix; 
Et  la  raifon  d'ailleurs,  femble  guider  mon  choix. 
Tachons  donc  que  TefFet  à  fon  efpoir  réponde 
Et  cherchons  un  moyen   .  .   . 

Langen   entrant f  d  part, 

lettons  un  peu  la  fonde 
Sur  ce  nouveau  venu,  qui,  fur  un  foible  efprit, 
Paroit  depuis  deux  jours,  prendre  quelque  crédit. 

DoRVAL  à  part. 
Voila  donc  le  héros  qu'il  me  faudra  combattre. 
Flattons  le  j  pour  pouvoir  plus  aifément  Tabat- 
tre. 

Langen. 
Je  cherchois  le  Marquis  j  mais  je  m*eftime  heu- 
reux. 
Ne  le  rencontrant  pas,  de  vous  voir  en  ces  lieux: 
Et  de  pouvoir  montrer  la  vive  impatience 
Où  je  fuis,  avec  vous,  de  faire  connoiflance. 

DoRVAL. 

Un  tel  defir,  Monfieur,   me  flatte  tout  à  fait. 
De  vos  rares  talens  on  m'a  fait  le  portrait  j 
Et  d'avance  charmé  de  pouvoir  vous  connoître, 
J'en  etois,  plus  que  vous,  impatient  peut-être. 

Langen, 
Je  fçais  apprécier   .  .   . 

DORVAL. 

Non  !   c'eft  moi  qui  vous  dois, 
De  m'eviter  un  pas  .  .  . 

Langen. 

L'honneur  que  je  reçois  .  .  • 
B 
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DORVAL. 

Vous  eÛ  dû.     Qui  plus  eft,  il  me  paroît  étrange 
Qu'un  fi  rare  talent,  û  cligne  de  louange, 
N*ait  point  ici  le  rang  qui  lui  femblc  bien  dû  ^ 
Qu'avec  d'autres  rivaux  vous  l'oyez  confondu. 
Et  quels  rivaux  ejicor  ! .  . .  car  j^ai  vu  leurs  ou- 
vrages^ 
Et  jefçais  qu'il  vous  faut  fupporter  leurs  outrages. 
Mais,   contre  eux  indigné,  j'ai  j3ris  la  liberté 
De  parler  au  Marquis  avec  lincèrité: 
Et  j'ofe  me  flatter  qu'un  arrêt  fïivorable 
Vous  débarraflera  d'un  poids  infupportable. 
Mais  ne  puis -je  fçavoir  par  quel  hazard  heu- 
reux. 
On  a  pu  vous  réioudre  à  languir  dans  ces  lieux  ? 

Langen. 
Monfieur,  tant  de  bonté  m'interdit  &  m'étonne: 
Elle  exige  de  moi,  qu'à  vous  je  m'abandonne. 
Dans  toute  l'Allemagne  on  m'apelle  à  la  fois: 
Incertain  du  parti  qui  fixera  mon  choix, 
Le  Marquis,  pour  me  voir,  entreprend  un  voyage. 
Et  fur  tous  fes  rivaux  emporte  mon  fuffrage. 
Sachant  qu'il  recherchoit  les  plus  rares  talens, 
Je  lui  facrifiai  vingt  autres  concurrens. 
Quant  au  modique  prix  que  de  lui  je  retire, 
Votre  ami,  fans  rougir,  n'ofera  vous  le  dire. 
En  raflemblant  chez  lui,  ces  peintres,   ces  gra- 
veurs. 
Il  vient  de  m'honorer  du  nom  de  Directeur. 
Mais  ce  nom  n'eft,  au  fond,  qu'une  vaine  chi- 
mère, 
U  en  eft  de  cela,  comme  de  mon  falaire. 
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On  croit  qwe  je  puis  tout,  que  je  mange  fon  bien; 
Ce  pouvoir,  cet  argent,  tout  fe  réduit  à  rien. 
De  cinq  ou  fix  graveurs,  aujourcriiui,  Tinfolence 
Me  difpute  mes  droits,  JaiTe  ma  patience  j 
Et  je  vois  le  Marquis,   chancelant,  incertain, 
A  ligner  leur  renvoi,  nWer  prêter  fa  main. 

DORVAL. 

11  eft  enthoufiafte,  il  penl'e  être  leur  père, 
Et  craint  de  prononcer  un  arrêt  trop  févère. 

L  ANC.  EX. 

Contre  eux  il  voudra  bieir  agir  avec  rigueur, 
Où,  dès  ce  foir,  je  fuis  fon  humble  Serviteur. 

DonvAL. 
Vous  rembaraflerez  par  cette  alternative; 
Pour  vous,  pour  vos  talens,  fatendrefle  eft  û  vive, 
Ou'il  ne  peut  fe  paflTer  un  inftant  de  vous  voir. 
Jugez  donc  quel  feroit  alors  fon  défefpoir  î 
Défertant  fon  Château,   courant  fur  votre  trace, 
11  vous  fuivroit  par  tout,  pour  obtenir  fa  grâce. 
Mais  fans  en  venir  là,  nous  pouvons,  entre  nou*, 
Préparer  les  moyens  de  porter  d'autres  coups. 
Puisqu'à  tous  leurs  devoirs  ils  fe  montrent  con- 
traires, 
Profcrivons  fans  pitié  vos  lâches  adyçiffaires. 
Prcfentez  une  lifte  où  l'on  voye  leurs  jioms 
Et  de  leur  prompt  renvoi,    c'eft  moi  qui  vous 
réponds. 

Langen. 
Soyez  bien  alTuré  que  ma  reconroifTance 
Précède  vos  efforts,  &.  les  paye  d'avance- 

B  a 
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SCENE    V. 

DORVAL,    LANGEN,    FRONTIN. 

Frontin  fahtant  refpeMueufement  Langen 
&  légèrement  Dorval. 

Mon  maître,  votre  ami,  m'a  dit  de  vous  prier 
De  vouloir  bien  venir  le  Joindre  à  Tatelier: 
Il  n'eft  point  affez  fort  contre  un  pareil  orage, 
Et  vous  feul,  vous  pouvez  foutenir  fon  courage. 
D'ailleurs,  il  faut  vous  dire,  en  fecret,  parmi 

nous; 
Que  tous  ces  graveurs  la  fe  déchaînent  fur  vous  ; 
Qu'ils  ofent  vous  traiter  de  peintre  à  la  douzaine. 
Donnant  un  libre  eflbr  à  leur  jaloufe  haine, 
Ils  ajoutent  encor  qu'habile  en  trahifon. 
Sous  un  masque  impofteur  .  .  . 

Langen  vivement, 

C'eft  bon,  Frontin,  c'eft  bon. 
Je  m'envais,  de  ce  pas,  fatisfaire  ton  maître  j 
Et  ces  gens  apprendront  peut-être  à  me  con- 
noître. 

Dorval. 
Profitez  du  moment,  je  vais  vous  joindre  en  peu  j 
Croyez  que  ces  débats  nous  donneront  beau  jeu. 


c^^^^ 
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SCÈNE    FI. 

DORVAL,     FKONTIN. 

DoRVAt.   d  part. 
Si  Ton  pouvoit  ju£;er  les  gens  à  Jeur  langage, 
Je  croirois  que  Frontin  chérit  ce  perfonnage. 

Frontin  d  part, 
Sij*en  crois  le  propos  que  tient  MonfieurDorval, 
U  paroit  qu'à  Langen  il  ne  veut  pas  de  mal. 

DoRVAL    riant. 
Que  penfez  vous,  Frontin,  de  ce  peintre  admi- 
rable? 

Front  TN. 
Je  crois  que  fon  talent  eft  fort  recommandable  : 
Mon  maître  en  fait  grand  cas. 
Dorval. 

Ce  n'eft  pas  fon  avis 
Mais  le  vôtre ,  qu'on  veut. 
Frontin". 

Eh  bien  !  je  vous  le  dis. 
Un  valet,  quelqu'il  foit,  ne  doit  jamais  paroître 
Parler,  penfer,  juger,  autrement  que  fon  maître. 

Dorval. 
Et  lorsque  celui  -  ci ,  s'égare  en  fon  chemin  ? 

Frontin. 
Le  Valet  doit  le  fuivre,  et  dire,  tout  cft  bien, 

Dorval. 
Mais  enfin,  Ton  revient  fouvent  d'une  foiblefle. 
Et  d'un  vil  complaifant  puniflant  la  baflefle, 


On  x;hn(tt  le  vdet;  &  cent  coups  de  haton 
Lui  font  trouver  mauvais,  tout  ce  qu'il  jugeoit 
bon. 

Front  ïN. 
Fort  bien:  Mais  un  valet  ireft  qu'une  Girouette, 
Sitôt  que  le  vent  change,  il  fait  la  pirouette: 
Et  tout  font  art  corifjfte  à  juger  le  moment, 
Où  Ton  rloit  tout  à  coup,  changer  de  fentiment. 
C*eft  ainfi  que  toujours  on  encenfe  Tldôle; 
'Comme  des  Comédiens  nous  jouons  notre  rôle: 
Et  fans,  plus  qu'on  ne  doit,  vouloir  me  faire 

honneur, 
Je  crois  pouvoir  palTer  pour  aflez  bon  afteur. 

DoRVAL  tirant  fa  bourfe. 
Si,  cependant,  quelqu'un  vous donnoit  1  aflurance 
D'être  toujours  difcret,   de  garder  le  filence 
Sur  tout  ce  que,  de  vous,  il  prétendroit  fçavoir. 

Frontin  regardant  la  bourfe. 
Je  fçais,  en  pareil  cas,  quel  feroit  mon  devoir. 
Et  fiMoniieur  Dorval,meparloitpourlui  même, 
J  aurois,  à  le  férvir,  une  allégrefie  extrême. 
31  e(î,  depuis  longtems,  ami  de  la  maifonj 
Et  je  ne  doute  pas  de  fa  difcrétion. 

D  OR  VAL  donnant  mi  ecu, 
J  aime  à  trouver  en  \o\xs  un  ferviteur  fidèle. 

Frontin. 
Vous  pouvez,  en  lout  tems,  compter  fur  tout 

mon  zèle. 

DoRVAL. 

Ce  peintre  eft  fort  heureux  d'avoir  un  ie\  ami. 


IVToi,MonrieTir  î  II  n'a  pas  déplus  ^rand  ennemi. 
Ah!  je  connoistrop  bien  ce  vîlaîn  perfonnage. 
Mai.c  il  e(i  en  créclit,  &  Frontin  le  ménage. 
Plus  que  jamais  mon  maître  en  paroît  entiché, 
Ht  pour  longtems,  ici,  je  le  croirois  niche, 
S'il  ne  mettoit  fa  gloire  à  déplaire  à  Madame. 
Le  Marquis  doit  toujours  des  égards  à  fa  femme; 
Et  fans  être  blâmable,  il  ne  peut  fupporter 
Mille  indécens  propos  qu'il  ofe  répéter. 
Cejjendant,  jusqu'ici,  fon  audace  infinie 
Triomphe  à   chaque  inftant,    &  demeure  im* 
punie. 

DORVAL. 

Cela  fuffit,  Frontin,  je  crois,  dans  tous  les  cas 
Pouvoir  compter  fur  vous. 

Froxttx. 
Vous  ne  fous  trompez  pas  : 
Et  s'il  s*agit  furtont  de  renvoyer  ce  drôle, 
Mon  bras  efl  tout  à  vous,  j'en  donne  ma  parole. 
Mais  il  faut,  avant  tout,  que  mon  maître  d'accord, 
Confente,  &  m'autorife  à  ce  fublime  effort. 


Fin  du     premier  Acte. 
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ACTE    SECOND. 


SCENE    PREMIERE. 

LE   MARQUIS,  fort   agité. 

Allez,  allez,  Meffieurs,  mais  ne  vous  flattez  pas 
Qu'on  fouffre  plus  longtems  vos  éterneis  débats. 
Tous  mes  efforts  font  vains,  &  trop  de  com- 

plaifance. 
Loin  de  vous  ramener,  vous  pouffe  à  Tinfolence. 
Eh  bien  !  puis  qu'il  le  faut,  je  fçaurai  in'affran- 

chir, 
Je  vous  chafferai  tous  5   et  loin  de  me  fléchir, 
Vos  plaintes,  vos  regrets,  par  un  effet  contraire, 
Deviendront  Taliment  de  ma  jufle  colère. 
Maudit  foit  le  moment  où  mon  goût  pour  les 

arts. 
Ne  m'offrant  en  tous  lieux  que  des  lambeaux 

épars. 
M'inspira  le  deffein  d'illuflrer  ma  patrie. 
En  donnant  un  foyer  aux  talens,  au  génie  ; 
En  raffemblant  chez  moi  les  auteurs,  ignorés, 
De  Chefs-d'œuvre  divers,  dignes  d'être  admirés. 
Le  plus  grand  des  projets,  la  plus  belle  entreprife. 
Le  plan  le  mieux  conçu  ;  lorsque  tout  m'autorife 
A  croire  leur  fuccès  &  rapide  &  brillant. 
Tout  va  s'évanouir.  ...  Il  le  faut  cependant. 
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SCENE    IL 

Î.E    MARQUIS,     LANGEN. 

LE  Marquis. 
Eh  bien  !    vous  le  voyez,  tout  trompe  notre  at- 
tente: 
Rien  ne  peut  ramener  cette  troupe  infolente. 
En  vain  clans  l'atelier  j'ai  voulu  me  montrer. 
Comptant,  dans  le  devoir,  les  forcer  de  rentrer: 
Chacun  d'eux,  contre  vous,  à  déchaîné  fa  rage, 
Je  n*ai  pu  dire  un  mot,   au  milieu  du  tapage; 
Et  puisque  je  ne  puis  les  mettre  à  la  raifon, 
Je  prétends,  fur  le  champ,   qu'ils  quittent  ma 
maifon. 

Langen  dijjlmuîant. 
Je  partage  avec  vous  ce  déplaifir  extrême, 
Mais  ne   croyez  vous  pas  que ,    m'exilant  moi 

môme. 
Je  puifle  ramener  le  calme  dans  ces  lieux, 
En  les  débarraflant  d'un  rival  odieux? 

LE    Marquis. 
Non^  votre  crime  n'eft  que  le  trop  de  mérite, 
Votre  rare  talent  contre  vous  les  excite: 
C'eftlui  feul,  qui  foutient  &  nourrit  leur  fureur  3 
Ils  font  au  défefpoir  de  vous  voir  Directeur. 

Langen. 

Je  renonce  à  ce  titre.  * 

LE   Marquis. 

Eh!  non,  point  de  clémence 
Vousne  fçavez  donc  pas  jusqu'où  la  médifance. . 
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Langén". 
Je  méprife  fes  traits. 

LE  Marquis. 

C'eft  être  par  trop  bon. 
Mais  ]a  douceur  n'efl  pas  à  prélent  de  faifon. 
Avec  de  tels  fujets,  la  paix  eft  impoflible; 
A  leur  fort  mérité,  montrez  vous  moins  fenfible, 
Rt^pondez  à  mes  vœux,  <Sr,  coupant  court  au  mal, 
Allez  leur,   de  ma  part,  porter  l'arrêt  fatal.  > 
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SCÈNE    IIL 

LE    MARQUIS,     FRONTIN. 

Frontitc. 
Un  voyageur  defcend  d'un  modefte  équipage, 
Et  demande  à  vous  voir. 

LE  Marquis    avec  impatience. 

Je  n'y  fuis  pas  .*.  .  j'enrage  î 
Un  fort  perfécuteur  à-t-il  donc  arrêté. 
Que  j'aurai  pour  toujours  perdu  ma  liberté? 
A  doubler  mes  ennuis,  tout  le  monde  s'accorde. 
3i  j  échappe  un  inftant  aux  cris  de  la  difcorde, 
Arrive  un  importun,  fe  difant  curieux. 
Il  me  faut,  à  fou  gré,  le  fuivre  dans  ces  lieux; 
Dévorer  mon  ennui,  forcer  ma  complailance, 
De  mille  fots  difcours  fouffrir  l'impertinence  j 
Voir  louer  le  commun,  voir  dédaiG;ner  le  beau, 
V^oir  donner  un  éloge  au  cadre  d'un  tableau. 
Promenant  fottement  un  regard  tout  ftupide 
Sur  Correge,  Strozzi,  Raphaël,   ou  le  Guide, 
L'un,  d'un  airfufBfant,  s'arrête  à  chaque  pas, 
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Feint  d'être  extafié,  me  faifit  par  le  bras; 
Couvrant  fa  nullité  d'un  ridicule  voile, 
11  me  demande,  enfin,  11  fur  bois  ou  fur  toile 
Le  Peintre  a  promené  fon  fublime  pinceau: 
Et  ceù.  là  le  feul  mot  qu'enfante  fon  cerveau. 
L'autre,  n'adrefle  pas  fes  vœux  à  la  peinture; 
Il  eft  tout  abforbé,  tout  à  rarchitecture. 
J'attends,  fur  ce  qu'il  voit,  fon  important  arrêt, 
A  fuivre  fes  avis,  je  fuis  déjà  tout  prêt: 
Quand,  tout  à  coup,  fortant  de  cette  léthargie, 
De  quelques  mots  de  l'art  empruntant  l'énergie. 
D'un  plafond  jaune  paille  il  blâme  la  couleur. 
Et  trouve  que  le  bleu  feroit  beaucoup  meilleur  j 
Qu'il  s'harmoniferoit  avec  quelques  nuages 
Qu'il  vient  d'apperçevoir  fur  de  beaux  payfages» 
Fout  fier  de  ce  qu'il  dit,  il  tire  fon  jabot; 
Et,  grâce  au  ciel,  finit  par  ne  plus  dire  mot. 
Pour  un  feul  connoifTeur  que  le  hazard  m'amène, 
Ceft  trop  de  mille  fous,  que  leur  fottife  entraine 
A  vouloir  tout  juger,  à  prendre  fans  pudeur, 
Les  noms,  trop  profanés,  d'Artifte  ou  d'Amateur. 

Frontix. 
Mais  que  faut-il  enfin,  Monfieur,  que  je  réponde? 

LE  Marquis. 
Que  je  ne  veux  . . .  mais  non,  recevez  tout  le 

monde, 
Montrez,  à;'qui  voudra,  mes  jardins,  mon  Châ- 
teau; 
Et  débarraflez  moi  de  ce  pefant  fardeau. 

Front  IN", 
En  me  parlant  ainfi  vous  me  rendez  juftice. 
J'accepte  avec  plaifir  cet  agréable  office; 
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Et  fî  je  dois  ici,  vous  parler  franchement. 
Vous  ne  pouvez, Monfieur,  choifir  plus  fagement. 
Je  fçais  déjà  pnr  cœur  toute  la  Galerie, 
Et  je  puis  me  vanter,  fans  trop  de  flatterie, 
Que,  de  vous  remplacer  fi  quelqu'un  a  le  droit, 
Frontin  feul  doit  prétendre  à  ce  fublime  emploi. 
Car,  pour  le  bien  remplir,  il  faut  que  Ton  rai- 

fonnej 
Et  qu'en  termes  de  l'art,  fans  ceiïe  l'on  jargonne. 
Mais  .  .  .  Pour  en  mieux  juger;  fuppofons,  un 

moment, 
Que  je  vous  introduis  dans  cet  appartement. 
Vous  êtes  Amateur,  votre  œil /l'abord  s'attache 
Sur  ce  tableau  . .  .  C'eft  d'Annibal  Garrache; 
La  touche  en  eft  moêleufe  &  l'effet  eft  piquant. 

LE   Marquis. 
Pefte  foit  du  «maraud  !  te  tairas  tu  ? 

Frontin. 

Comment! 
Mon  début  ne  plait  pas:  Eh  bien  !  je  me  replie. 
Ce  tableau  ci,  Monfieur,  d'une  touche  hardie 
Mérite  vos  regards  &  votre  attention. 
Corrège  le  créa  pour  l'admiration. 
N'allez  pas  croire,  au  moins,  que  c'eft  une  Copie; 
Il  eft  original  .  .  .  Tournez  vous  je  vous  prie. 
Sans  doute  vous  verrez  que  le  feul  Raphaël 
Pouvoit  nous  peindre  ainfi  le  fils  de  l'Eternel, 
Aflis  fur  les  genoux  de  fa  divine  mère. 
Adoré  par  les  faînts,  &  par  Jofeph  fon  père. 
Hercule,  ici,  punit  le  Centaure  Neffus, 
Oui  lui  jouoit  un  tour,  que  l'on  ne  punit  plus- 
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Là,  c'eftAntiochiis,  que  trop  d'amour  enflamme, 
De  Séleucus  fon  père  il  refpefte  la  femme, 
Il  eft  au  lit  de  mort;   ce  favant  Médecin 
Découvre  fon  amour,   en  lui  prenant  la  main  j 
G'eft  un  charmant  tableau,  l'effet  eft  magnifique. 

LE    Marquis. 
Tais  toi,  digne  montreur  de  lanterne  Magique. 

Frontin. 
Ah!  Pourquoi  m'arrêter?  Si  l'on  me  pouffe  à 

bout, 
Je  cite  Hondcrcot,  Wowermanns,  van  Ekcout, 
Les  deux  Mierris  &  Graaf,  van  Dyck  &  Largi- 

liere 
Le  fombre  &  noir  Rembrand  . .  • 

LE    Marquis. 

Quand  voudras -tu  te  taire? 
Frontin. 
A  préfent  s'il  le  faut  :  Mais  vraiement  je  gémis 
De  ne  pouvoir  montrer  mon  talent  qu'à  demi. 
D'autres,  de  m'ecouter  auront  la  cotnpiaifance, 
Et  joindront  à  cela,  ma  jufte  récompenfe. 
Déjà,  pour  mon  début,  cet  Etranger  m'attend, 
Je  lui  dirai,  d'abord,  que  vous  êtes  abfent^ 
Mais  que  le  Sieur  Frontin,  qui  veut  bien  l'in- 
troduire, 
De  la  cave  au  grenier  e(l  prêt  à  le  conduire* 

LE  Marquis. 
Vas,  digne  Introclufteur,  tu  trouveras  des  fots, 
Qui  pril'eront  encor  tes  phrafes  &  tes  mots! 
De  tou^  ces  connoiffeurs  la  profonde  ignorance 
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D*un  effronté  valet  vantera  la  fcience. 
On  dira:  Mais  vraiment  cet  homme  parle  bien, 
Il  ]\ige  fainement,  fon  avis  eu  le  mien  !  .  . . 
C*en  eft  fait,  je  renonne  à  ce  rôle  bizarre  j 
Puisqu'il  plait  à  Frontin,  que  Frontin  s'en  em- 
pare . . . 
Mais,  dis-moi,  ce  Monfieur  paroît- il  Amateur? 

Frontin   qui  s'enalloit,  revenant 
Il  doit  être,  ma  foi  !  très  profond  connoilTeur, 
Car  nous  l'avons  tiré  d'une  étrange  podure 
Lorsqu'il  a  déliré  defcendre  de  voiture: 
Un  rempart  de  tableaux  empechoit  de  l'y  voir. 

LE  Marquis   avec  vivacité'. 
Amène  le  chez  moi,  je  veux  le  recevoir. 
Fronïtn,   contrefaifant  fon  tnaUre, 
C'en  eft  fait,  je  renonce  à  ce  rôle  bizarre. 
Puisqu'il  plaît  à  Monfieur,   que  Monfieur  s'en 
empare. 

LE   Marquis. 
Que  dit- il?  ...  Oh  parbleu!  j'allois  fgire  un 

faux  pas: 
Il  ne  faut  pas  juger  ceux  qu'on  ne  connoit  pas. 
Cet  homme  eft  connoifleur,  j'en  ferois  la  ga- 
geure. (//  fort) 


se  È  N  E    IF. 

CLERVILLE,     FRONTIN. 

Clerville  à  la  porte. 
Dites  à  mon  laquais  de  fermer  ma  voiture, 
De  veiller  aux  tableaux  qui  fe  trouvent  dedans. 
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Et  de  refter  auprès  de  crainte  d'accidens.  . . . 
3'ajme  â  voir  de  ce  lieu  la  noble  Archile(flure« 
Ahî  aliî   voici  ton  fait,  amateur  de  Peinture. 

Froxtin. 
Monfieur   .   .  . 

Clkrville,  regardant  les  tableaux  fans  voir 
Frontin. 
Voila  du  beau. 

Froxtin. 
Monfieur,  j'aurai  Thonneur  . . . 
Clervtlle. 
Mais,  voici  qui  l'emporte  en  cor  par  la  couleur. 

Froktin. 
Permettrez  vous,  au  moins  .  .  . 
Clerville. 

Excellente  manière, 
Et  faime  infiniment  cet  effet  de  lumière! 

Front  IX. 
Mon  maître  m'a  charge  .  .   . 

Cj-erville,  montant  fur  tme  chaife. 

V^oyons  le  de  plus  près. 
Frontin  à  part. 
S'il  fe  caflbit  le  çou,  j'aurois  peu  de  regrets. 

C L  erv  I  l l  e  perdant  fon  e'quiîib re. 
Ahi!  ahiî  J'ai  failli  faire  une  cruelle  chute. 

Frontin. 
Qui  s^éleve  trop  haut,  doit  craindre  la  cujbutte. 
11  a  vraiment  risqué  de  fe  rompre  les  os. 

Clerville  remontant  fur  la  chaife^  après  avoir 

apperçu  Frontiïi, 
Veuillez  bien,  mon  enfant,  me  foutenir  le  dosJ 
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Frontin  te  foutenant. 
Monfieur,  mon  maître  veut  lui  même  vous  con- 
duire 
A  fon  defir,  enfin,  voudrez  vous  bien  foufcrire. 

ClER  VILLE. 

Allons,  avec  plaifîr,  je  me  rends  à  fes  vœux, 
Et  nous  allons,  ma  foi,  bien  raifonnfer  tous  deux. 

il  entre  chez  IVlarquis, 

Frontin,  à  la  porte. 
En  peu  de  tems,    parbleu  î   c'eft  faire  connoif- 

lance  '.  a-pjjerçevant  la  Fleur. 

Ils  fe  font  embralTés  . . .  C'eft  fon  valet,  je  penfe. 


SCENE    F. 

FRONTIN,     LA    FLE.UR. 

LA    Fleur. 
Mon  maître  peut  fort  bien  ordonner  comme  il 

fait; 
Mais  la  Fleur  n'a  jamais,  fait  que  ce  qui  lui  plait. 
Pour  de  méchans   tableaux,  que    toujours  il 

charrie. 
Dans  fa  voiture,  il  veut  que  je  paffe  ma  vie  . . . 
Si  ce  rare  tréfor  a,  pour  lui,  tant  d'appas; 
Qu'il  garde  fes  tableaux;  je  lui  cède  le  pas. 

Frontin  l'abordant* 

Vraiment,  Monfieur  la  Fleur,  vous  parlez  com- 
me un  Livre: 
Ce  que  vous  dites  là,  me  paroit  bon  à  fuivre. 
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LA  Fleur. 
Quoi  donc?  comme  le  mien  votre  maître  ama- 
teur? .  .  . 

Frontin. 
Oh  î  ceù.  bien  pis  encor,  car  chez  nous  c*eft  fu- 
reur. 

LA  Fleur. 
Ah  !    quoique  vous  clifiez,  la  nôtre  eft  compa- 
ra ble 
A  ce  que  Ton  peut  voir  de  plus  déraifonnable. 
Pour  un  tableau  touché,  Monfieur  donne  tiii 
foufHet. 

Front  IN. 
Et  dans  le  même  cas,  le  mien  chafTe  un  X^'alet. 

LA  Fleur. 
II  veut  que  d*un  tableau  je  connoifle  le  maître. 

Frontin. 
Chez  nous,   le  Marmiton    vous  Tapprendroit 
peutêtre  ! 

LA  Fleur. 
Il  prétend  d*un  Laquais,  qu'il  fâche  le  deffin. 

Front  IN,  fièrement 
Déjà  fur  la  Couleur,  moi,   j'exerce'  ma  main. 

LA  Fleur. 
Un  tableau  qu'il  veut  voir,  à  voyager  Tentraîné. 

Frontin. 
Et  pour  en  montrer  un,  mon  maître  fut  à  Vienne^ 

LA  Fleur. 
Ah!  pour  le  coup,  citez,   citez  moi  rien  de  tel: 
Dans  un  hôtel  garni,  nous  tombons  à  Cailei; 
Monfieur  fort,  pour  dîner,  enlaiffant  fur  fa  tabJt 
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De  Tor^  des  diamans,   d'un  prix  confidérable. 
Je  veux  fermer  Ja  porte  j  &  lui,  tout  aufli-iùt 
Me  dit 5   ne  fermez  pas,  je  reviendrai  bientôt: 
11  ne  faut  point,  aux  gens,  montrer  de  méfiance. 
Mais,  Monfieur,  Tongez  donc  que  trop  de  oon- 

liance  ... 
Non,  non,  je  ne  crains  pointgueTon  me  vole  ici. 
On  ne  le  yola  pas,   nmis  le  bon,  le  voici: 
Un  ou  deuK  jours  après,  un  peintre  nous  ap- 
porte 
Deux  delTuis:  et  pour  lors,  il  fit  fermer  la  porte, 
De  plus,  il  me  fallut,  tout  le  relie  du  jour, 
Monter  la  garde  auprès,    jusques  à  fon  retour. 

Frontin. 

Certes,  ce  long  récit,  n'a  rien  qui  me  furprenne. 

Pour  damer  ce  Pion,  j*en  ai  demi-douzaine. 

Cet  Hyver,  nous  courons  par  de  mauvais  che- 
mins, 

Avec  provifion  de  tableaux,  de  deffins; 

Nous  verions  rudement,  je  tombe  fur  mon 
homme, 

Qui,  presque  fuffoqué  fous  le  poids  qui  raffom- 
me, 

Parvient,  avec  effort,  à  dire  quelques  mots 

Pour  fçavoir  fi  la  chute  a  gâté  fes  tableaux. 

LA    Fleur. 
Je  ne  finirois  point  fi  je  voulois  vous  dire  .  . . 

Frqntin. 
J'en  fçgis  tant,  qu'un  beau  jour  je  prétends  les 
écrire. 
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LA    Fleur. 
A  Tamiable,  eDon  ^   terminons  ce  procès. 

Front  IN, 
On  voit  bien  que  déjà  vous  cloutez  du  fuccès. 

LA    Fleur. 
Je  pourrois  bien  encor  vous  citer  autre  chofe. 

Frontin. 
Ne  plaidons  point,  mon  cherj    vous  perdrez 
votre  caufe. 

LA    Fleur. 
Je  conviens  avec  Vous  que  ]e  caseft  douteux; 
Mais  ce   dont  je  fuis  fftr,   c*eft  qu'ils  Ibnt  fous 
tous  deux. 

Froxtitc. 
Paffe  encor,  je  veux  bien  foufcrire  à  la  fentence. 

LA    Fleur. 
JeJ  vousfçais  fort  bon  gré  de  votre  complaifance. 

Frontin. 
Ne  peut-on  voir,  de  vous,  un  tout  petit  deffin? 

LA  Fleur,  ouvrant  fan  Pôrte-feuille^ 
Ne  pourrai-je  admirer  ce  qu  a  peint  votre  main? 

{montrant  un  -petit  dej[jîn,)  ,,       . 

Voila  le  foible  ^  fiai  d'un  taltfnt  cfans  Tenfance» 

FitoNTiN   apportant  fan  tableau» 
Voici  les  premiers  pas  de  mon  adolescence. 

LA  Fleur,  à  part. 
Je  recule  d'horreur,  en  voyant  ce  tableau. 

Frontin  à  part. 
Pour  parler  franchement,  ce  deffin  n  eft  pas  beau. 

LA  Fleur.   s'^eîoignmU  un  peu. 
De  loia comme  de  près,  l'ouvrage  eft  admirable. 

C   3 
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FRONTIT-if. 

Dans  ce  deffîn,  je  vois  un  mérite -in  croyable. 

LA  Fleur. 
Tout  peintre  auprès  de  vous  reiiti*edansle  néant- 

Frontin. 
On  doit  être  orgueilleux  d'avoir  votre  talent. 

LA  Fleur. 
Cependant  .•  trouvez  bon  qu'avec  quelque  fran* 
chife  ...  : 

Frontin,  vlvemenL 
Permettez  vous  auffi  que  rondement  je  dife?... 

LA  Fleur,  montrant  fur  le  tableau. 
Cet  œil  me  paroîtroit  de  deux  pouces  trop  bas. 

Frontin.   montrant  fur   le  deffin. 
Voulez  vous  que  ceci  foit  la  jambe  ou  le  bras? 

LA  Fleur  en  colère» 
Rendez  moi  ce  deffin,  vous  êtes  un  profane. 

Frontin. 
Rendez  moi  mon  tableau j  vous,    vous  n'êtes 
qu'un  âne*    .. 

LA  Fleur. 
Il  fuffit  pour  prouver  que  vous  êtes  un  fot. 

Frontin. 
Je  vais  vous  afîommer,  11  vous  dites  un  mot. 

LA  Y L.^vRf  prenant  le  tableau. 
Voila  mon  bouclier,  qu'il  ierve  à  quelque  chofô' 

Frontin  preï  à  déchirer  le  deffm. 
Tu  vois  bien  toh  deffin,  viens  à  moi,  ii  tu  Tofes. 

LA  Fleur,  le  frappant. 
Tu  crois  me  faire  peur:  vas,  pare  ce  coup  là. 
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Frontin.    de'ckire  le   deffm,    &  voulant  frapper 
la  pleitr  perce- fon  tableau. 

Tu  voulois  ton  deflin  j  prends  le  (ionc,le  voila .. 

La  Fleur  fuit. 

Qu'ai'j«  fait?  jufte  ciel!  fepeut-îl  que  fan. père 
Ait  pu  porter  fur  lui,    cette  main  fanguiudire? 


SCENE     VL 

LE  MARQUIS,   CLERVILLE,   FRONTliN". 

LE  Marquis. 
Ou'avez  vous  donc,  Frontin,  pour  crier  aufli 
haut? 

Frontin, 
Que  n'avez  vous  paru,  Meflieurs, un  peu  plutôt: 
Vous  m'euiDez  épargné  ma  douleur  &  mon  cri-» 

me  3 
Mon  fils,  de  ra.1  fureur,  ne  feroit  pas  viftime^ 
Ce  tableau  .... 

LE,  T\Iarquis. 
Qu*apperçois  -  je  ?  ah  î    mal-adroit  coquin  î 
Crois  lu,    par  tes  regrets ,    te  foustraire  ^  xc^ 

main. 
Déchirer  un  tableau  de  cette  galerie! 
Sous  cent  coups  de  Bâton,  je  veux  t'ôter  la  vie* 

Froxtin. 
Ehî  Monfieur  diffipez  cet  injufte  courroux  i 
Ce  tableau  déchiré  ne  fut  jamais  â  vous. 

LE  Marquis,  levant  la  ca?ine. 
Malheureux!  ne  crois  pas^ me  tromper  par  des 
feintes. 
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Frontin   d  genoux^ 

Mais,  voyez  avant  tout  le  fujet  de  vos  plaintes. 

i,E   Marquis. 

Bes  Cil efs-d œuvre  de  l'art  fans  doute  le  plus 

beau, 
A  péri  fous  la  main  de  ce  lâche  bourreau. 

Frontin. 

Epargnez  moi,  Monfîeur,  cette  infâme  epitbête. 

LE  Marquis,  voulant  le  frapper. 

Tais  toi,    coquin,  tais  toi,  tu  me  cafle  la  tête, 
Et  je  vais  te  répondre  en  te  rompant  le  dos» 

Fronti^t, 

Depuis  fi  peu  de  tems  il  jouit  du  repos! 
Mais  d*un  fils  généreux  je  puis  encor  attendre 
Que,  voyant  mon  danger,  il  fnaura  me  défendre. 

(il  Je  couvre  avec  fon  tableau.') 

Clerville. 

!prappez,  frappez,  Monfîeur  j   de  femblables  le- 
çons. 
Doivent  fe  répéter  avec  de  tels  garçons. 

I.E  Marquis,   qui  a  reconnu  t ouvrage  de  Fron» 

tin,  riant, 

Beleve  toi ,  Frontin:  retourne  à  ta  palette, 
V^as  réparer  le  mal  que  ta  fottife  .  .  .  Arrête. 

il  jjrend  la  tableau* 
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se  EN  E    FIL 

LE    MARQUIS,    CLERVILLE. 

I.E   1VIarqU;IS{   montrant  ie.tab!ea:i. 
Vous  voyez  (jae  mes  gens  cuUivent  les  lalens; 
L'ouvrage  n^efl  pas  beau,   mais  à  force  de  tems, 
Peat-(?tre  ce  valet,  barbouilleur  déteftable, 
deviendra  dans  vingtans  iinyjeintre  fupportable. 
A  peindre  ou  dessiner  j  occupe  tons  mes  gens: 
Oui  ne  s*y  foumet  point,  ne  i-efte  pas  céans. 
Perl'onne  n'eft  oifif ;   fouvent,  dans  la  cuiline, 
Sur  un  plat  renverfé  le  Marmiton  dessine. 

Clkrvit.t.e. 

Voilà  de  l'admirable  !   &  je  fuis  confondu 

D'être  vaincu  par  vous.  Mais  tout  n'efl  pas 
peniu. 

Je  n*ai,  jusqu'à  préfent,  que  mon  vaïe^  de  cham- 
bre, 

0"J,  des  deflins  qu'il  fait,  tapilte  Tanticliambre. 

Mais,  comme  ici,  mes  gens,  fans  nulle  ex- 
crplion, 

Sçauront  tous,  avant  peu,  manier  le  crayon. 

LE    MAKaur.s. 
J'avois  bien  des  projets,  déplus  grande  impor- 
tance. 
Je  voulois  rapeller  \t^  arts  à  rêxiftence. 
J*esperois  que  mes  foins,  ma  fortune,  &  le  tems, 
Pourroient  chercher,  payer,  &  former  \es  talens. 
Je  tendois  aux  beaux  Arts  une  main  tutélaire. 
l:h  bien!  L'artiQe  feul,  Tarlifte  m'eft  contraire. 
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Ils  m'ont  enfin  réduit,  ce  matin,  maigre  moî, 
A  laisser  mon  projet,  à  figner  leur  renvoi  .  .  . 
Mais  je  veux  de  mon  plan  vous  donner  une  es^ 

qui  {Te  j 
Et  je  fuis  aifuré  que,  me  rendant  juftice, 
Vous  direz  que  jamais  un  plus  noble  projet 
Ne  put  être  enfanté  .  .  . 


SCENE    VIIL 

les  Précédens,    FRONTIN, 

Frontik. 
Dites  moi,  s'il  vous  plaît, 
Si  vous  voulez  encore  recevoir  la  vifite 
De  trois  nouveaux  venus  que  je  traîne  à  ma  fuite. 

Cler VILLE,  au  Marcfîtis. 
Chez  vous,  on  voit  toujours  accourir  l'amateur, 

Frontin. 
En  les  prenant  pour  tels,  vous  leur  faites  lion^ 

neur. 
Tout  à  tort,  à  travers,  chacun  d'entre  eux  ba-^ 

bille. 
Ce  font  furement  là,   des  portraits  de  famille, 
M'ont   ils  dit,  en  voyant  le  bel  appartement, 
Que  décorent  van  Dyk,  Largiliere  &  Rembrand, 

LE  TvIarquis   avec  vivacité', 
Frontin,  fais  ton  métier.  Excufez  moi,  de  grâce, 
Si,  pour  leur  échapper  j'abandonne  la  place. 
Quand  bon  vous  femblera,    VQus  pourrez  le$ 
c|uitter'j 
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Et  moi,  s'ils  me  pincoient,  il  me  faiiciroitrefter. 
AinC  donc,    fans  adieux,  nous  nous  verrons  à 
table. 

Clerville. 
Plus  on  vit  avec  lui  plus  on  le  trouvée  aimable. 

!HoccMootBOSOOccoMecoec«ocx)Oc«ocwcooeficcecc<xecococcc)cco3cuccooco3a»ccoc«o«oocooooocM 

SCÈNE    IX. 

CLERVILLE,    LE   BOTANISTE,    L'ANTI^ 

QUAIRE,  LE  CHIMISTE,  FRONTIN. 

LE  Botaniste. 
Voyons  le  cabinet  d'hiftoire  naturelle? 

Frontin. 
Ce  maître  là,  Monfieur,  n'eft  pas  dans  ma  cer- 
velle. 

LE   Botaniste, 
Qi\e  dit  ce  fot? 

j/AnTI  QUAIRE, 

Oiî  donc  eft  votre  Médailler? 
Froxtin. 
Nul  peintre  n'eut  ce  nom.     Monfieur  prétend 
railler? 

LE  Chimiste, 
Sans  doute,  au  moins,  qu'ici  Ion  connoit  la  Chi- 
mie? 

Frots'tin. 
Je  ne  la  connois  pas,    mais,    Messieurs  je  vous- 

prie. 
Veuillez  bien  regarder  ce  fuperbe  tablean. 
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LE    BoTAIsriSTE. 

Ne  voiis  éclianffez  pas  :  je  nV  vois  rien  rie  beau  > 
Si  ce  neù  ce  Chardon,  cette  Pariétaire, 
L'ElIeborum  nigrum,  &  cette  Capillaire. 

l*Antiquaire, 
Encore,  dans  ce  fatras,  vous  autres,  trouvez  vous 
Quelque  chofe  qui  peut  fatisfaire  vos  ^oûts. 
Mais  moi,  f  ai  beau  lorgner,  je  rt*y  vois  rien  qui 

vaille. 
Quelques  tableaux  gaulois,  <^  pas  une  Médaille. 
Pas  une  pierre  Antique  &  pas  un  feul  Onix. 
Le  Maître  r(e  ces  lieux  nei\  rien  moins  qu'un 

Phénix. 
C'eft  ainfi,  que  .toujours  la  fotte  Renommée 
Nous  promet  un  tréfor,  qui  s'échappe  enfumée. 

Fkontin. 
Mais  cependant,  Messieurs,  je  puis  vousalTurer, 
Que  chaque  jour  Ton  vient,  ici,  pour  admirer 
Ces  chefsd'œuvre  de  l'artj  que  chacun  fe  récrie^ 
Lorsqu'  il  voit  les  tableaux  de  cette  galerie. 
Oui  coûte  tout  au  moins,  fur  cela  croyez  moi , 
Bien  plus  d'un  million  ... 

.■l'Antiquaire,    avec  eÏGîinemfut. 

Ces  tableaux!  Oh  ma  foi! 
Ou©  votre  maître  efl  fou!  Sij'avois  cette  fomme. 
Je  voudrois  fontirer  ce  qu'  Athènes  &  Rome 
Préfentent  de  plus  rare  au  parfait  connoifTcur. 
Voilà  ce  qui  vraiment  peut  flatter  l'amateur, 
Et  non  pas  ces  chiffons  ,  dont  le  flile  gothfque 
S'éloigne,  impudemment,  du  bon  goût  de  l'An- 
tique. 
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LE     CHIMîSTJBy- 

Moi,  je  pardonnerois  au  maître  du  château," 
Si  j'y  voyois,  au  moins,  un  commode  fourneau, 
Avec  Creufetç,  Matras,   &  feux  de  Réverbères 
Propre  à  décampofer  les  diverfes  matierere, 
A  former  tous  les  fels,  à  créer  les  métaux  j 
Afaire,  àchaqueinftant,  des  prodiges  nouveaux. 
Mais  rien  de  tout  cela  :    la  plus  cfafTe  ignorance 
De  tous  ces  grands  Seigneurs  eft  l'unique  fcience. 

LE  Botaniste,   baVJant 
Nous  fommes  dans  ce  lieu  depuis  un  [fort  long 

tems; 
Mon  ami,  montrez  nous  d'autres  appartemens. 

l'Antiquaire. 
Ne  nous  arrêtez  pas  une  heure  à  chaque  falle. 

LE  Chimiste. 
Allons,  dépêchons  nous,  ou,pour  moi,  je  détalle. 

Front  IN   à  Clennlle^    en  s'en  allant, 
Monfieur,  ces  gens-là  font  Hurons,  ou  Hotten- 
tots. 

ClER  VILLE. 

Je  te  les  garantis  tous  trois  pour  de  grands  fots. 
Ah!  parbleu,  le  Marquis  va  fans  doute  bien 

rire, 
Quand  je  raconterai  tout  ce  qu'on  vient  de  dire: 

Fin.  du  fécond  Acte, 
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ACTE  TROISIEME. 


SCENE    PREMIERE. 

LE  MARQUIS   assis  &  ayant  quelques  papiers 
fur  fa  table. 

Ce  monde  ert  renverfé,  mon  Intendant  raifonne, 
Et  veut,  qu'à  fes  avis,  fon  maître  s'abandonne. 
Lui,  croit  les  appuyer  par  de  bonnes  raifons; 
Et  moi,  je  ne  vois  là,   que  de  fottes  chanfons. 
Si  j'achette  un  tableau,  l'on  dit  que  je  dissipe, 
Que,  fur  mes  revenus,  fans  ceile  j'anticipe. 
Si  i'Artifte  indigent  implore   mes  fecours. 
Pour  donner  dix  Louis,  je  dois  prier  dix  jours, 
Avant  que  l'on  confente  à  lâcher  cette  fommç. 
Mais   pour    tout    autre   objet,    on   eft    moins 

économe. 
L'on    prodigue    partout  5     ma    table    et    ma 

-  maifon 
Se  trouvent  fur  un  pied  qu 'improuve  la  raifon. 
J'ai   vingt   valets,      quand    dix    fuffiroieiit   ai* 

'      fer  vice. 
A  table,    on  a  befoin  d'un  appétit  factice 
pour    ue  pas  reculer  devant   trente   ragoûts, 
Qu'on  cherche  à  varier  par  la  forme  et  les  goûts. 
Il  faut  quatre  chevaux  pour  trainer  ma  voiture^ 
Pen  ai  quinze,  &  déplus,  iix  chevaux  de  monture. 
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Madame  a  (on  CoëfFeur,  (es  femmes,  (es  valet.*?: 
11  ne    nous  manque  plus   que  quatre  ou  cinq 

jQckets. 
De  bien  vêtir  les  Gens  fottement  on  fe  piquer 
II  leur  faudra   bientôt  le  drap  d'une  fabrique, 
Chaquejour,  nous  voyons  des  muficiens  errans 
Se  donner  rendez-vous,    pour   paroître  céans; 
On    ne  fçauroit  .dîner  fans  une  fymphonie. 
Enfm,  pour  dissiper,  l'adreffe  eft  infinie.       i 
On   ne    refufe   rien,     ôc  moi  feul  excepté, 
Man  bien  eil  au  pdlage,  on  prend  de  tout  côté. 
Ali  !  dh  !  fort  à  propos,  voici  l'homme  d'Affaire. 


SCENE    IL 

LE  MARQUIS,  LE  FRANC. 
LE  Frang. 

Sur  votre  ordre,  Monfieur,  j'ai  payé  le  falairô 
Aux  artiftes  chafles;  chacun  d'eux  a,  de  plus, 
A  titre  do  bienfait,  reçu  cent  vingt  écus. 
Ils    ne    fattendoient    pas  pour    prix  de  leurs 

offenfes, 
A. recevoir  de  vous  ces  fortes  récompenl'es 

LE  Marquis. 
Ce  n'eft   parbleu  pas  là,  le  motif  de  ce  don! 
Mais  je  ne  devois  pas  livrer  à  Tabanilon 
Des  talens  précieux,    que  l'affreufe  indigence 
Menace,      à    chaque   iiiftant,     dV-touffer     dès 

l'enfimce. 
D^  vous,  leur  ai  je  dit,  je  fuis  fort  mcrontent. 
Mais  je  n'en  veux  pas  moins  protéger  le  talent^ 
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Et  malgré  tous  vos  torts,  fou  venez  vous  fans  cefle, 
Qu'à  votre  fort  futur  toujours   je  m'intèrefle. 

LE  Franc* 
Fort  bien  !   ceci  leur  vaut  des  lettres  de  crédit. 
Avant  cju'il  foitun  mois,  chacun  d'eux  vous  écrit, 
Et  prodiguant  les  noms  de  Protecteur,  de  Père, 
lis   font  fùrs   d'échapper  longtenis  à  la  mifére. 

LE   Marquis. 
Je  fuis  riche,  et  je  dois  fecours  aux  malheureux. 

LE  Franc. 
Mais   tant    d'autres,    Monfieur,    font  ici  fous 

vos  yeux, 
Oui  ne  peuvent  de  vous  obtenir    une   obole. 

LE  Marquis,  impatiente'. 
Le  Franc,  je  fyis  trop  vieux  pour  aller  à  l'école. 
Parlons  d*un  autre  objet,  je  vois  que  ma  maifoa 
Coûte  infiniment  plus  que  ne  veut  la  raifon. 
A  difFerens  égards,  la  dépenfe  eu  énorme j 
Et  Je  veux  adopter  un  projet  de  réforme. 

LE  Franc. 
Dès  a  prèfent  je  puis  fatîsfaire  vos  vœux: 
Renoncez  aux  Beaux  Arts;    tout  ira  pour  le 

mieux. 
L'argent  roule  à  grands  flots  pour  eux,  pour 

les  artiftes, 
Toujours  des  créanciers  ilfaut grossir  les  liftes; 
Et  déjà,  pour  payer  quelques  mechanstableaux, 
Je  me  fuis   vu  réduit    à  vendre   lix  chevaux. 

LE    Marquis. 
Ce  n'ell  point  là  le  mal,  ...  mais  toujours  la 
cenfure.  ... 
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LE  Franc. 
Monfîeur,  ce  que  je  dis  eft  la  vérité  pure. 

T.E  Marquis. 

Non  ^    mais  fur  réfl'entiei  nous  nous  trouvons 
d'accord. 

11  faut  une  réforme;    et  je  prétends,  d'abord, 

Rétiuire  ma  maifon  fur  un  pied  fiîpportable, 

Et  ne  plus   entaffer   mille  plats  fur  ma  table. 

Je  ff;ais,  tout  comme  vous,    quels  font  mes  re- 
venus. 

Nous  pouvons  calculer  fur  trente  mille  écus. 
LE  Franc. 

Et  vous  en  dépenfcz,  vous  feul,  quarante  mille. 

LE   Marquis. 
Taifez  vous,  car  enfin,  vous  m'échaufFez  la  bile. 

Ou  voudroit  me  forcer  à  manger  tout  mon  bien. 

LE  Franc. 
II  vous  paroit  plus  court  de  le  donner  pour  rien 
A  mille  avauluriers,  qui,  toujours  à  la  pille, 
Scavent  que  Ton  peut  tout,    prenant  le  nom 

d'Artide  : 
Oui  jouant  avec  vous,  le  rôle  du  Flatteur, 
Vous  vendent,  pour  votre  or,  Iç  nom  de  Pro- 

teiîleur. 

LE  Marquis. 
Jamais  on  n'entendit  pareille  impertinence. 
Laiflez  moi,  car  enfm  je  perdrois  patience.  . .  . 
Combien  vous  refte-t-il  en  fonds? 
LE  Franc. 

Deux  cent  Louis. 
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LE   Marquis. 
Voiïà  qui  va  fort  bien,  &  je  m'en  réjouis. 
Moi  même,  je  prétends  réduire  ma  dépenfe, 
Afin    qu'à  m'imiter  perfonnc  ne  balance. 
Langen  doit  aujourd'hui  préfenter  fon  tableaii: 
Dans  ces  occafîons,  je  lui  fais  un  cadeau. 
Je  ne  donnerai  donc  à  ce  digne  &  brave  homme 
Que  cinquante  Louis,  c'ert  le  quart  de  lafomme. 
Et  vous,  deflus  ce  pied,  fans  aucun  autre  égard, 
Gens,  chevaux,  &  maifon,  réduifeztout  au  quart. 

Le  Franc  fort  après  avoir  jatte  plujieufs 
lettres  fur  la  table. 


SCENE    IIL 

LÉ  MARQUIS,  feuUletant  fon  Courrier. 

Je  ne  puis  m'occuper  à  lire  \q^  Gazettes  j 
Pour  les  efprits  oilifs  ces  feuilles  là  font  faites. 
Ceci  d'un  Avocat,  .  . .  cela  ...  de  mes  fermiers  j 
Au  févère  le  Franc  renvoyons  ces  papiers. 
Ah!  ah!  Je  croîs  avoir  connu  cette  écriture; 
Ne  perdons  pas  de  tems,voyons  la  fignature  ;....... 

(en    lifanti) 

Eh!  parbleu,  furement  je  connois  ce  tableau. 

Comment!  il  eft  à  vendre?  .  .  Ah!  le  coup 
feroit  beau 

Mille  ducats!  nia  foi,  la  fomme  eft  un  peu 
forte  ;  ....  ! 

Si  j'avôis  cet  argent,  je   dirois:    il  n'importe, 

Et  j'aurois  le  tableau Mais  mon  fot  in- 
tendant. 

Si  je  lui  tîisun  mot,  va  faire  l'infoient, 
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Renouveller  encor  fes  ennuyeufes  fcênes , 
Et  faire  circuler  la  fureur  dans  mes  veines. 
Je  ne  puis  yfongeri   d'ailleurs  même,  il  n'a  pas 
L'argent    quil    me^   faudroit faifons 

un  autre  pas. 
Dorval   pourroit   peutêtre   il  craindra 

qu'on   ne  dife 
QuMl  concourt  avec  moi,  pour  faire  unefotti  e: 
Voulant  paiTer  pour  fagc,  il  finpe  le  Galon, 
Calculant  tous  fes  pas  fur  le,  Qu'en   dira-ton? 
Si,    du  moins,    ce   Marchand   pou  voit    encor 

attendre... 
Mais,  fi  je  ne  le  prends,  ce  tableau  va  fe  vendre. 
11  me  refte   un   moyen  pour   mener    tout  au 

mieux: 

Mais  l'embarras  eft grand,le  cas  eft  épineux 

Parmi  fes  diamants,  ma  femme  a  deux  ovnles. 
Montés  en  braffelets.  Les  pierres  font  égales, 
Et  valent,  à  coup  fur,  bien  plus  que  je  ne  veux. 
Pour  avoir  ce  tableau  qui  combieroir  m  es  vœux. 
Mais  comment  demander  un  pareil  facrifice? 
Vouloir  reprendre   un    don  Ah!   je  fuis 

au  fupplice 

Ma  femme  éprouvera  le  plus  doux  des  plaifirs 
En  pouvant   concourir  à  combler  mes  defirs. 
Elle  me  chérit  trop,  pour  quune  bagatelle 
Faffe  naître,  entre  nous,  la  plus  mince  querelle. . . 
D'ailleurs  de  fon  amour  je  defire  obtenir 
Ce  qu'un  ordre,  jamais,  noferoit  lui  ravir. 

MaîlrefTe  d'un  refus , Elle  vient  elle  même  : 

Tachons  de  lui  cacher  mon  embarras  extrême 
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SCENE    IV. 

LE    MARQUIS,     LA    MARQUISE. 

LA  Marqvise. 
Je  viens  de  rencontrer  là  bas  votre  Intendant  : 
Il   paroit  fort  ému  .  .  J'ai  voulu  vainement 
Arracher  de  fon   cœur  le   motif  qui   l'agite. 

LE  Marquis. 
C'eft  que  je  lui  donnois  un  ordre  qui  Tirrite; 
Et  fa  rude  franchife,  &  fa  froide  raifon 
M'aflbmmoient  de  propos  qui  font  hors  de  faifon. 

LÀ  Marquise. 
De  tous  vos   ferviteurs  il  eft  le  plus  fidèle, 
Et  fil  feft  égaré,  c'eft  par  excès  de  zèle. 

LE  Marquis. 
3*en  conviens  avec  vous,  c'eft  un  fort  bonfujet, 
Mais  il  eft  par  trop  vif,  fur  un  certain  objet, 
Par   de  méchans  propos,    me  pouffe  a  toute 

outrance,  .... 
Et  fufle-je  un  Vrai  faint,  jeperdrois  patience. 
J'accorde  que,  par  lui,  nous  fo  m  m  es  bien  fer  vis, 
Mais,  à  d'autres  qu'à  moi,  qu'il  porte  fes  avis. 

LA  Marquise. 
Il  Teft  donc  comporté  d  une  étrange  manière. 

LE  Marquis  avec  embarras. 
Il  en  a  dit  aflez  pour  me  mettre  en  colère  — 
Un  moment  change  toutj  à  mon  relTentiment 
Succede,en  vous  voyant,  un  pius  doux  fentiment. 
Cependant  j'avouerai  qu'une  crainte  fecrete, 
Dans  ce  même  moment,  m'interdit,  m'inquiète; 


Tofe  former  un  vœu,   qui  me  peine  en  fecfet 
Et  je  vous  manquerois ,  fi  j'en  cachois  Tobjet* 

LA  Marquise. 
Pour  quoi  délibérer  fur  cette  confifence? 
Je  croyois  avoir  droit  à  votre  confiance; 
Et  vous  fçavez  aflez  que  mon  plus  ararii'  pldifir. 
Quand  j'entrevois  vos  voeux,  eft  de  les  prévenir. 
à  part,                 LE  Marquis. 
Quelle    femme!     —    Jamais    je     n'aurai    le 
courage  

(hauO 

11  y  fautrenoncer c'étoit  pur  badinage  ; 

J'ai  feint,  en  m'amufant,  de  paroître  agité. 

LA  Marquise. 
Si  vous  n'aviez  que  feint,  vous  l'eussiez  moins  été* 

Lfe  Marquis. 
Eh  bien!     je  Tavouerai,    craignant   de   vous 

déplaire, 
Sur  un  projet  formé  je  prétendoÎQ  me  taire. 
Mais  j'aime  mieux  paroître  un  infiant  indifcret^ 
Que  de  ne  pas  répondre  à  ce  tendre  intérêt. 
Je  voudrois  acquérir  un  tableau  magnifique j 
Et  jepourrois  l'avoir  pour  un  prix  très  modique. 
L'on  m'en  donne  l'avis:  mais  à  mon  Intendant 
Je  ne  puis  à  préfent  arracher  cet  argent. 
Voila  mon  embarras.  Le  tableau  va  fe  vendre, 
Et  dans  un  autre  tems  je  n'y  pourrai  prétendre. 

LA  Marquise. 
Dès  qu*un  modique  prix  fuffit  pour  l'acquérir, 
J'ai  cinquante  louis,    j'ofe  vous  les  offrir. 

LE   Marquis. 
Ah  !  combien  de  bontés!  Je  fçavois  bien  d'avance 
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Que  je  pou  vois  compter  fur  votre  complaifance  ; 
Et  fans  plus  de  détours, vous  parlant  franchement. 
Je  vais  vous  propofer  vm  autre  arrangement. 
De  vos  vieux  braflelets  vous  faites  peu  d'ufage. 
De  brillans  entafles,  le   grotesque   affemblage 
Ne  peut  flatter  les  yeux  5  et  jamais  votre  main 
Ne  veut,  pour  fen  parer,  les  fortir  de  Técrain. 
En  fongeant  à  cela,  je  penfe  que  peut  être, 
Je  puis  vous  engager  à  m  en  rendre  le  maître. 
L*ecrain,  jusqu'à  cejour,leur  fervit  detombeau. 
Je  les  en  tirerai  pour  avoir  mon  tableau. 
Ajoutant  quelque  chofe  à  leur  valeur  réele. 
Je  veux,  avant  trois  mois,  employer  tout  mon 

zélé 
Pour  trouver  un  bijou;  plus  beau,  plus  précieux, 
Plus    digne    d*être    offert,    par   votre   époux 

heureux 

Vous  ne  me  dites  mot,  ......  je  me  trompois 

fansdoute 

LA  Marquise,  émue,  . 

Sur  ce. que  vous  m'offrez  je  ne  forme  aucun 

doute  î 
Et  quant  aux  bralTelets,  quoiqu'afîez  mal  montés, 
C'eft  un  don  que  je  dus>  jadis,  à  vos  bontés: 
Foible  reflbuvenir  de  ces  jours  pleins  de  charm  es, 

à  -part, 

Oùramourtriomphoit ......  cachons  de  vaines 

larmes. 
(en  feîoîgnant) 

Cei\    me  connoître  mal,  que  de  craindre  un 

refus , 
Je  vous  dois  le  préfent  que  de  vous  je  reçus; 
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Et  fans  même  parler   de  TofFre  qui  m'eft  faite, 
A  le  reftituer  vous  me  trouverez  prête. 

elle  fort 

LE  Marquis. 

Ah!    je   vous    promets    bien    qu'à    mon  tôûr 

em.preiTc, 

Ce  facrifîce  ci  fera  récompenfé 

Combien    je    fuis     heureux!      cette    femme 

charmante 
.?e  plait  à  furpafler  mes  vœux  et  mon   attente: 
L'hommage  que  toujours  Ton  doit  à  la  beauté, 
Egalement  en  elle  encenfe  la  bonté. 

Quel  heureux  naturel! J'aurai,  je  le  parie. 

Avant  qu'il  foit  un  mois,   paré  ma   galerie 
De  ce  rare  tableau  qu'on  me  fait  propofer- 
Pour  lui  donner  fa  place,    il  faut  tout  dispofer. 
11    doit    trouver    fon  rang   dans  les  tableaux 

d'hiftoire: 
Je  veux  de  fon  auteur  éternifer  la  gloire 

En  le  faifant  graver Cette  acquifition 

Va  réduire  Langen  à  l'admiration. 
Pofledant  à  bon   droit  toute  ma  confiance, 
Je  dois,     de  tout  ceci,  lui  faire  confidence. 
Allons. 


SCÈNE     F. 

LE  MARQULS,   LA   MARQUISE. 

LA      MaRQUISK. 

Vous  trouverez   dans  votre  appartement 
Ce  que  vous  dèfirezi  on  l'y  porte  à  Tindant» 
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LE  Marquis* 
Rien  ne  peut  être  é  al  à  ma  reconntoiflance. 
Formez    donc  quelque  voeu    qui   foit  en   ma 

puifiance^ 
Vous  jugerez  alors,  à  mon  empreflement, 
Que  l'on  peut  être  époux,  fans   celTer  d'être 

amant. 


SCÈNE    FI. 

LA  MARQUISE,    DORVAL. 

LA  Marquise. 

Gomment  concilier  un   femblable  langage 
Avec  un  pareil  trait?  ah!  c'eft  là  ton  ouvrage 
Funefte  passion!  Nul  frein  ne  te  retient} 
Coîiîre  tout  fentiment,  ta  force  te  foutient. 
J'entends  Dorval  j    tachons  de  lui  cacher  mon 

trouble, 
Et   les    nouveaux    motifs    d'un    chagrin    qui 

redouble. 
Me  faudra  t  il  toujours  feindre  quelque  gaieté. 
Lorsque,     plus    que    jamais,     mon    cœur   efl 

tourmenté? 

(à  dorval,) 

Pujs  je  içavoir  pour  quoi  vous  me  fuyez  fans 

oefle  ? 

Dorval. 
C'pft  qu'il  eft  dangereux  qu'avec  vous  jeparoinej 
Et  que  tout  occupé  de  répondre  à  vos   vœux, 
En  m'éloignant  de  vpus,  je  les  fers  beaucoup 

^lîeux. 
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Si  Ton  peut  fe  douter  de   notre  intelligence , 
Du  fuccès  du  projet  je  perds  toute  efperance. 
Et  ce  cruel  motif,  vous  devez  Je  fentir, 
Pouvoit  feul  uî'engager,  vous  voyant,  à  vous  fuir 

LA  Marquise. 
Dorval  complimenteur  fort  de  fon   caractère, 
11  eft  déjà  gàié  par  fon  court  miniftère  ; 
Et  Taimable  gaieté  fe  tait  en  ce  moment, 
Pour  céder  au  jargon  les   droits  du  fentiment. 
(Convenez  en   Dorval,    ce  langage  vous  gêne. 
Mais,    hors  de  notre   objet,  ce  propos  nous 

entraine. 
Par  la  crainte  et  Pesfpoir,    tour  à  tour  égaré, 
Mon  cœur  défire  et  craint  de  fe  voir   éclairé. 

Dorval. 
Il    doit    craindre    un     peu    moins,     efpercr 

davantage , 
Et,  fans  trop  fe  flatter,  attendre  avec  courage. 
Pour  moi,  fans  me  promettre  un  rapide  fuccès, 
•i  crois  devoir  compter  fur  le  gain  du  procès. 
Of\  a  même  déjà  fimplifié  TafFaire: 
11  ne  me  refte  plus  qu'un  unique  adverfairej 
Ceft  le  plus  dangereux;  j'en  conviens  avec  vous, 
Maisj'efpere  pourtant  lui  porter  d'autres  coups. 
Des    Graveurs  expulfés,    j'attends    quelqu'as- 

siftance; 
lis   méditent   entre   eux    des  projets  de   ven- 
geance, 
Etfanstrop  fexpliquer  ils  donnent  pour  certaiu 
Oue  leur  rival  Langen  fera  chaffé  demain. 

LA    iMaRQ LTÏ s K. 

Peut  être  fçavent  ils  des  détails. .. . 
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DORVAL. 

Je  Tignore  t 
Mais  fur  d'autres  fe cours,  fofe  compter  encore. 
Avec  cet  amateur,  qu'on  vous  a  préfenté, 
A  voir  quelques  tableaux,  je  me  fuis  arrêté: 
Cinq  ou  fix  l'ont  frappé;  prétendant  ryconnoître. 
Il  a  de  chacun  d'eux  fort  bien  jugéle  maître: 
Et  puis^  en  fouriant,  il  m'a  dit;  ces  tableaux 
Ne  font  pas  ce  qu'on  croit:  les  vrais  originaux 
Seront,  avant  un  mois,  mis  dans  ma  galerie 
Où  jamais  on  ne  vit  entrer  une  copie 

LA   Marquise, 

Pour  moi,  je  ne  vois  pas  qu'un  pareil' jugement 
PuifTe,  en  rien,  vous  fervir. 

DoRVAL. 

Ecoutez,  un  moment. 
Vous  Jugerez  d'abord,  et  conviendrez  vous  même 
Que  je  puis  fuppofer  un  bien  noir  flratagôme. 
J'aifçu  par  votre  époux,   que,  depuis  quelque 

tems, 
Langen    voudroit  qu'on  mit  hors  des    appar- 

temens 
Tous  ces  mêmes  tableaux,  qu'il  dit  aussi  copies. 
Connoiflant,  de  tels  gens,  les  rufes  infinies, 
Je  calcule  qu'il  eft,  même  aflez  apparent, 
Que  de  notre  amateur  Langen  eft  le  marchand. 
Déjà  même  j'aurois  éclairci  cette  affaire. 
Si   mon    homme    eut  voulu   fexpiiquer   fans 

myftère. 
Je  prétends  cependant  lui  ravir  fon  fecret. 
Et,  malgré  lui^  je  veux  qu'il  devienne  indifcret. 
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LA  Marquise. 

Mais,  fi  vous  ramenez  mon  époux  furie  compta 

De  ce  peintre  impudent,  je  doute  quil  fur- 
monte 

Le  goût  enraciné  qu'il  a   pour  de  tels  gens. 

L'un  part,  un  autre  vient;  et  les  arts  triom- 
phans. 

L'emporteront  toujours.  .....# 

DORVAL. 

Permettez  que  je  doute 
D'un  triomphe  pareil  que  votre  amour  redoute. 
Si  fur  fon  protégé  Ton  peut  fixer  fes  yeux, 
S'il    parvient   à    le    voir   comme    un   homme 

odieux, 
Trop  longtems  abufant  de  cette  confiance 
Qu'il  à  cru  lui  donner  avec  pleine  aflurancej 
Votre  époux  aussi  tôt  changeant  de  fentiment, 
Dans  l'extrême  oppofé  tombe  fubitement. 
C'eft  ainfi  que  l'on  voit  f'eteindre  la  tendielTe 
Chez  Tamant  abufé,   que  trahit  fa  maitrefle. 
L'avare,   qui  fe  plait  à  cacher  tout  fon  or. 
Renonce  à  ce  métier  fi  l'on  prend  fon  tréfor. 
Et  tout  homme  trompé  dans  un  objet  qu'il  aime, 
PafTe,   dans  un   clin  d'oeil,    de  l'un  à  l'autre 

extrême. 
Que  mon  doute,   tantôt  fe  trouve  confirmé; 
Vous  rendrez  à  la  paix,  votre  cœur  allarmé. 
Je  réponds  du  fuccès.* 

LA  Marquise, 

J'en  accepte  l'augure. 
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SCENE    VIL 

LES  PRECEDENS,     FRONTIN. 

Frontin  Un  chevalet  fur  le  dos ^  et  des 
rideaux  fous' le  bras, 

Frontin. 
Vous  voyez  un  jÇcvldat  courbé  fous  fon  armure. 
Madame  permettra,    dans  cette  occafion, 
Que    j'interrompe    un    peu  la   conversation. 

//  jaruw    les  Jcnétres. 

LA  Marquise, 

Que  fais-tu  donc,     Frontin?      Pourquoi   cet 
étalage  ? 

Fronttn- 

Monfieur   Langen,      tantôt    doit  montrer   un 
ouvrage 

Qu'il  vient  de  terminer*  et  votre  humble  valet 

Doit,   dans  ce  fallon   ci,   placer  ce  chevalet; 

Bien  ménager  le  point  d'où  le  jour  doit  paroîtrej 

Ne  le  lailTer  plonger  que  par  cette  fenêtre; 

Et  quand  tout  fera  prêt,  mon  maître,  au  mê- 
me instant, 

De  vous  furprendre  tous  veut  avoir  ragrément. 
I.A  Marquise. 

Laifîbns  Frontin  remplir  ïgs  ordres   qu'on  lui 
donne. 

eJle  fort  avec  dorvaî, 

Fr o:\Tix,  phtçant  le  chevalet 
Un    valet    fait   toujours    ce    que    ion   maître 

ordonne. 
C'eft  en  cela,  furtout,  ^ne  l'on  voit  notre  état 
Parmi  Its  dignités  briller  avec  éclat. 
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Car,  qui  fçait,  en  effet,    ramper  devant   un 

maître, 
Chez  les  Grands  aifément  peut  fe  faire  connoître, 

Devenir  Courtilan,  Minière,  Ambaffadeur  5 

EtFrontin  doit  un  jour,  brigueriin  tel  honneur. 
11  apprend,  à  préfent,  à  devenir  flexible. 
De  plier  en  tout  fens  il  fe  rend  fufceptible. 
Au  coquin  de  Langen,  que  je  hais  fortement, 
Pès  que  je  Tapperçois,  je  fais  un  compliment. 
Je  fuis  par  fois  tenté  de  batonner  le  traître; 
Etpujs,  j'accours  à  lui,  quand  jele  vois paroître. 
Souvent ,     palette     en    main ,    je     m'endors 

mollement 
Devant  un  fot  tableau,  que  je  peins  fottement: 
Mais  quand    mon   maître   vient,     plein  d'une 

noble  ivrefle, 
je  montre  pour  mon  art  une  fureur  traîtrefle. 
(^^eftainfi,   qu'à  préfent,  chacun  fait  fon  chemin. 
Tout  le  talent  confifte  à  juger  le  terrein: 
Admirer  de  chacun  les  travers  et  les  vices; 
Sans  nulle  bonne  foi,  louer  les  injuftices; 
Flatter     Thomme     impudent,      ramper    fous 

l'orgueilleux:, 
Tvrannifer  le  fot  j   et  tout  va  pour  le  mieux. 

WUi^irwi»OOn.cnTi-rnT-rrirrr'miTii>rnnrr'rrnrriii-nnnnnrmfïïTn-irifiir-fr-T--fmrnnnnr"i-^""'Tl_ 

SCÈNE    FUI. 

LE  MARQUIS,  LANGEN,  FRONTIN, 

LE   Marquis. 
Vovons,vovons  un  peu,commentle  drôle  arrangfï 
Tout  cet  appareil  ci* 
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Langex, 

11  me  paroit  étrange 
T'ayatît  Hit  que  le  jour  venoit  de  ce  côté, 
Qu'à  le  prendre  par  là,  tu  te  fois  entêté. 

Frontin. 
Moi,  Monfieur,  je  n'ai  pas  d'autre  avis  que  le 

vôtre  ; 
En  fermant  ce  volet,  je  m'en  vais  ouvrir  l'autre; 
Le  mal  très  promptement  peut  être  réparé. 

Langen,  plaçant  le  chevalet  fous  le  jour, 
A   préfent  le  tableau  fera  mieux  éclairé. 

LE    r»lARQUlS. 

Envoyons  le  chercher,    nous  verrons  tout  de 
fuite. 

Langen. 
Ah  !  vous  vous  acharnez  fanscefle  à  ma  pourfuite. 

LE    Marquis. 
C'eft  que  de  l'admirer  je  fuis  impatient. 
Quoi  !  vous  me  refufez  ! 

Langen. 

Oui,  très  certainement, 
Encor  quelques  înftans  prenez  donc  patience. 
A  cet  après  dîner,   je  remets  la  féance. 

LE  Marquis. 
Mais   dites    moi,     du  moins,    en    êtes   vous 
content? 

Langen, 
Ma  foi!  je  mentirois  en  difant  autrement. 
Je  crois  n'avoir  jamais  fait  un  plus  bel  ouvrage, 
Et  je  dois  me  flatter  d'avoir  votre  fuffrage. 
Quoiqu'un  appartement  put  en  être    embelli, 


Je  ne  fouffrirai  pas,  qu'un  chef-d'œuvre  avili, 

Se  trouve  figurer  comme  deflus  de  porte. 
LE  Marquis. 

Nous  étions  cependant  convenus. 
Langen 

11  n'importe. 

Ma  gloire  fouffriroit  d'un  pareil  déshonneur: 

Je  rougirois  toujours  de  m'en  dire  V  auteur. 
LE  Marquis, 

Allons,  fans  répliquer,  je  prétends  au  contraire 

Vous  convaincre  qu'en  tout  je  veux  vous  fatis- 
faire. 

Je  trouve  que, le  tems  Tecoule  lentement. 

Je   vais  faire  fervir,  et   dinant  promptement, 

Nous  reviendrons  ici,  rendre  un  nouvel  hom- 
mage 

Aux    talens    de    TArtifte,     aux   beautés    de 
l'ouvrage. 

Vos  indignes  rivaux    feront  pétrifiés. 

DoFval  et  l'Etranger  feront  extafiés. 

Moi,  je  perdrai  la  tête,    et    ma  femme,    in- 
capable 

De  fémouvoir    pour   rien,    dira;    oui,    c'eft 
paiïable.  .. 

Ce  contrafte  eft  étrange,  et  fera  fort  plaifant. 

Allons;      et    qu'aujourd'hui,     l'on     dine     en 
galopant. 

■wuiJuiuwi»wutuuwuuwiA>)UL(j<Juu«uujcicriL>«XMwi:noociBOcwi:w>c«Muwica)€Mfiww^ 

SCÈNE    IX. 

Langen  ,  [eitl. 
Je  dois  être  orgueilleux  du  pouvoir  defpotique 
(^ue  j'ufurpe  fur  lui.  C'eft  une  chofe  unique! 
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S*jldit,  oui;  je  dis  non 5  tout  tremble  devant 

moi , 
Et  tout  feiil,  à  mon  gré,  je  fais  ici  ]a  loi. 
D*un  oeil  indifférent  je  vois  cette  Marquife 
SepIaJndre  d'un  époux,   quifaittout  àma  guife. 
11   eft  vrai   qu'il   m'adore;     et   mon    heureux 

talejit 
A  fa  fureur  pour  moi,  fournit  un  aliment. 
Dorval,  quejecraignois,  me  fert  et  meprorége, 
Mais  il  pourroit  changer,  il  a  trop  de  manège; 
H  faudra  l'cloigner,  et  le  faire  partir. 
Son  crédit  peut  me  nuire  et  ne  peut  me  fervir. 
Un    homme,     tel    que   moi,     dans  la   route 

commune 
Ne  peut  fe  réfigner  à  chercher  la  fortune. 
La  mienne  eft  mon  crédit,  et  je  dois  en  ufer. . , . 
Si  quelqu'un  m'entendoit,  il  diroit:   abufer. 
Ehî  ma  foi,     pourquoi  pas,   quand  le  cas  fe 

préfente? 
Ici,  mon  haut  pouvoir  eft  ma  lettre  patente. 
Laiflez  paiTer  un  an,  belle  Marquife,  alors, 
Vous  pourrez  exiger  qu'on  me  mette  dehors. 
Je  vous  fers;  et  pour  mieux  aflurer  votre  empire, 
J'arraclie  à  votre  époux,  l'objet  de  fon  délire. 
Vos  droits  à  fon  amour  vous  feront  tous  rendus, 
Ouand  fes  plus  beaux   tableaux    feront,  .  par 

moi ,  vendus. 
J!ai  déjà  débuté,  prenez  donc  patience; 
Je  vous  difpenferai  de  la  reconnoiffance. 

Fut  du  troifieme  Acte, 
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ACTE   quatrième; 


SCENE  L 

Le  Uihleaii  de  Laiigen  est  phicé  couvert  cl  un 

rideau  f    fur    l  avant  •  sct'ue    et    repré- 

fente  une  Fe/ius, 

LANGEN,  LEIVIAROUlS,GLERViLLE, 
DORVAL. 

Langen. 

^e  foyez  pas  furpris,   fi  m'y  prenant  d'avance, 
J'ufe  vuus  «iejuamier  tant  foit  peu  d'indulgence. 

LE   Marquis. 
Votre  talent,    mon  cher,    a  beau  Phumilier, 
C'eft  un  nouveau  mérite,  on  fcait  l'apprécier. 
Mais  ce  rideau  cruel,  trahit  l'impatience: 

Arrachez  le  Toudain non  3  ..  plaçons  nous 

d'avance. 
Pour  pouvoir,  furie  champ,  tout  dévorer  des. 

yeux. 
Kft-ce  là  le  vrai  jour?  ici  ferons  nous  mieux? 

Langex. 
Reliez  là  ... .  plus  avant ...  ha  !   deux  j^as  en 

arrière. 
Vous  voila  commeil  faut;   delà  vient  la  lumière. 
Je  tire  le  rideau  pour  attendre  en  tremblant.... 
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LE  Marquis,    avec  feu. 
Non,  non,  ne  tremblez  pas....  Cet  ouvrage 

eft  charmant  ! 
Ne  pas  Textafier  feroit  un  facrilege. 
Tout  eft  beau,  tout  divin,  toutdigne  du  Corrège. 

Clerville,  ja  lorgnette  â  la  main^  en  car- 

ricature. 

Plus  je  X'oîs  ce  tableau,  plus  je  vois  fa  couleur, 

Plus  ;e  crois  queRubens  a  trouvé  fon  vainqueur. 

Langen. 
Messieurs,  vous  me  flattez!    que  puis- je  vous 
répondre? 

Clerville. 
Comme  ce  clair  errant  dans  robfcurva  fe  fondre. 

LE  Marquis  ,  avec  enthoiifiasme. 
Ce  qui  meplait,  ftiriout,  c*eft  ce  noble  dessin. 
Apelie  ou  Raphaël  vous  ont  prêté  leur  main. 
Combien  de  pureté  !    que  de  déiicatelTe  ! 
Ah  î  Venus,  je  te  vois,  ta  dangereufe   ivrefle 
Vient  porter    dans    mes   fens   le   trouble,  le 

defir...! 
Comme  toi,  je  reflTens  cette  foif  du  plaifir  î 
L'aimable  Volupté ,  ce  menaçant  fourire; 
Cet  heureux  abandon,  doux  enfant  du  délire; 
Tout  enchaine   à  tes  pieds,  tout  traine  à  tes 

autels, 
Et  les  Dieux  étonnés,  et  les  vœux  des  mor- 
tels   ! 

Ft  toi,  qui  la  traças,   cette  fublime  image, 
Ne  crains  pas  de  me  voir  avilir  ton  ouvrage, 
lin  offrant  à  tes  foins  le  falaire  oifenfant 
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Que  donne  le  Vulgaire  à  rArtiHe  indigent.    ^ 

TunouspeignisVenus,fonMyrthe  eftton  partage. 

D'une  couronne  d*or ,   je  veux  te  faire  hom- 
mage. 

Clervillê. 

Bravo  !  Bravo  !  Bravo  !  non  rien  n'ell  plus  parfait! 

Autant  que  le  talent,  j'admire  le  bienfait. 

Dans  ce  fiecle  de  fer,  un  Periclès  eft  rare. 

L'Artifte  eft  indigent,   l'Amateur  eft  avare. 

Je  ne  prétends  parler  ni  de  vous,  ni  de  moi. 

Qui  m^afFranchis  auffi  de  la  commune  loi. 

Je  fuis  riche,  et  pourtant  ma  fortune  s'envole. 

Je    voudrois    rafTembler,     chez    moi,     dans 
chaque  école, 

Un   choix   de  beaux   tableaux ,     de   nos  plus 
grands  talens. 

L'argent  roule  toujours ,  mais  les  progrès  font 
lents  j 

Ouoique,depuisdixans,je  m eferve  d'un  homme. 

Qui,  fur  tous  fes  rivaux,  doit  emporter  la  Pomme. 

Ceft   un  certain  Marchand,  que  je  vis  à  Franc- 
fort; 

Un  feiil  moment  fuffitpour  faire  notre  accord: 

Je  ne  l'ai  plus  revu,   mais  fâchant  ma  manie 

11  met,  à  me  fervir,  une  adrefle  infinie. 
Langen,  d  part,  interdit. 

Funeftecontretemsî  ....  Ceft  lui,  n'en  doutons 
pas. .  .*. 

Mais  comment  me  tirer  de  ce  dangereux  pas? 

Faut-  il  fuir,  ou  refter  ?  Quel  parti  dois  je  prendre  ? 

Partout   eft  le    péril;  .  .  allons,      il  faut  l'at- 
tendre. 

£ 
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S  C  E  N  E    IL 

Les  Précédms,    FRONTIN. 
■  "'n  ..       ■•       Fronïtïn,   accourant. 
Mônfieur  ! 

T.E  Marquis. 
Eliî   quoi? 

Frontix. 
Là   bas. . . 
LE  Marquis. 

EU  bien  ?  * 

Frontiîc. 

Une  eftafette 
Appoi  te.ce  paquet,  et  veut  qu'on  le  remette. . . . 

LE    Marquis. 
A'çui? 

Frontin. 
A  vous,    Mônfieur. 

LE    MaRQUIS- 

Eh  morbleu  donne  moi, 
E-t  fans  tant  cfe  fracas,  Maraud,  retire  toi. 
Ces  Messieurs  permettront?  . . . 

ClER  VILLE. 

Ali  !  veuillez  bien ,  de  grâce. . . . 

':  ■^■'..  XvANGRN,   à  part,    ; 

C^J:  heureux  incident  fera  perdre  la  trace 
IJ«ijtout  ce  que  difoit  ce  méchant  radoteur. 
Oui  m*a  fait,  j'en  conviens,  une  cruelle  peur. 
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LE   Marquis,  à  Langeit, 

Ah  !     parbleu  î    devinez  d'où  me  vient  cette 

lettre? 
Je  vous  le  donne  en  cent.  C'eftiin  vrai  coup  de 

Maître. 

Par  reflaim  de  Graveurs  que  j*ai  congédié, 
Ce  rapide  Courrier  vient  d*ctre  expédié. 
Il  m'apporte  une  lettre,  où,  Jas  de  rarlifice. 
Chacun  d'eux,  à  la  fin,  veut  vousrendrejuftice. 
Sansdoute,    qu'animés  d'un  profond  repentir, 
Ils  fe  flattent,  par  là,  de  pouvoir  me  fiéchir. 
Ecoutez. 

^^Trop  iofif^tems  aveugl/s  fur  le  rare  mérite 
y^et  les  talens  de  Mr.  Lainmi,  nous  rourrijjnns 
iià  prejent  de  nous  être  livres  fur  fou  compte 
,fâ  des  propos  aitssi  injvfes,  cjiw  déplaces  et 
ffOfenfans,  La  faute  faite,  il  ne  nous  refie 
,,qu\ï  la  réparer:  et  nous  nous  fommes  arrêtes 
..fi  la  première  pofle,  pour  vous  envoyer  ce 
ytêmoigyiaç^e  authentique  de  nos  remords.  iVous 
ffOforts  efperer  que  Mr.  Lan^en  nous  pardon- 
„nera  avec  la  même  indulgence  que.  voîts ,  et 
^,von!ant  y  acquérir  de  nouveaux  droits,  nous 
yylni  revvoyans  le  dessin  d'un  de  [es  tableaux, 
y.dont  un  de  nous,  dans  l'elrarement  de  fa  co* 
„lere,  s'etoit  empare',  Honteux  d'un  procède' 
„fi  peti  délicat,  nous  [vous  prions  de  vouloir 
y^bieUf  après  avoir  vu  vous  mente  ce  dessin 
y.original,  le  remettre  à  celui  qui  fçait  /?  bien 
„frt  tirer  parti &c.  Suivent  les  jlgnatures:* 

Ma  foi  !  convenez  en ,  ce  repentir  fîncère 
Répare,  à  votre  égard,  tout  ce  qu*ilsont  pu  faire. 

E  2 
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Kt  ce  Irait,  qui  leur  fait  autant  d'honneur  quii 

vous, 
Comme    ils    s'en   font  fialtés,     clcfarme    mon 
courroux. 

Langkn,  â  part. 
Ceci  femble  cacher  quelqu' Anguille  fousroche. 

LE  Marquis. 
Ou  donc  eft  le  dessin? 

(jwyant  Frçntin  le  tirer  de  fa  pocîie.') 

Comment  dans  une  poche! 
Détestable  valet  qui  fais  tout  à  rebours  ! 
Faudra-t-il  dis  le  moi ,    te  répéter  toujours  , 
Ou*un  beau  dessin,    jamais  hors  d'un  bon  porte- 
feuille, 
Ne  doit  faire  un   feuî  pas  5  à  moins  que  Ton 

ne  veuille 
S*expofer  i  le  perdre,  ou  bien  le  déchirer? 

(il  déroule  le  dessin.^ 

Frontin. 
De  dessous  ce  cachet  je  n'ai  pu  le  tirer. 

Clerville» 
Nous  allons  voir  du  beau,  j*en  ferois  h  gageure. 

î.E  Marquis. 
On  parle  d'un  dessin;  je  vois  une  gravure,.... 
Sur  la  marge  eft  écrit;   voici  L'Original 
Du  tahleau  que,  pourvous,   a  p^int notre  rival. 

(Le  marquis  cotiiparc ,    et   refte   interdît,     Lav^en  ■pâlit 
lazzis  do  Clerville,  Donnai  content.) 

LE  Marquis. 

Eh  bien  î  Monfieur  Langen ,    ferrtez  vous  un 
tel  coup? 
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T.ANGF.x^    avec  un  calme  ajj'ectc. 
Je  ne  crois  pas  devoir  m'en  eflfrajer  Ijeaucoup. 
L'AIbane  m'a  fourni  la  Venus  cjue  je  trace: 
Oui  (loiicpourroitrougir  de  marcher  fur  fa  trace? 
Kt,  fous  les  m ôfn^s' traits,  exerçant  mon  pinceau, 
J\ni  voulu  furpt-ffcr  ce  cju'ii  fît  de  plus  beau. 
."Mon  crime  elt  avoué,  je  n*^ai  plus  rien  à  dire  j 
V  votre  jugement  je  fuis  prêt  à  fouscrire. 
Votre  Goût  éclairé,  diriceant  votre  arrêt, 
*Vie  prouvera  bientôt  fi  j'ai  bien   ou  mal  fait. 

LE  Marquis,  enchante. 
Fort  bien!   mon  cher!  fort  bien!    j'admire  ce 

courage, 
Qui,  sous  les  traits  d'Albane,    enfante  un  tel 

ouvrage. 
Son  dessin  nous  préfente  un  charme  féducteur; 
Ce  mérite  eft  à  lui,  le  vôtre  ciï  la  Couleur. 
Tour  punir  vos  rivaux  de  cette  perfidie, 
le  veux,  dès  aujourd'hui,  que  dans  ma  Galerie 
a  Venus  ait  le  rang  que  je  lui  crois  bien  du. 
DonvAL  à  part. 
De  tout  ce  que  je  vois,   je  relie  confondu. 
Après  un  pareil  trait  le  mal  eft  incurable. 

Clerville,  an  Marquis, 
Voila  ce  qui  s'apelle  nn  iune  raifonnabl'e. 

LI-:    IV'Iarovis. 
Je   vais,     comme  il   \q  faut,    répondre  à  ces 

Messieurs; 
Je  viens  après  cela,  vous  rejoindre  en  ces  lieux  ; 
Hrnous  m«mes,  portant  laVenus  dans  fon  temple, 
D^un     triomphe     nouveau     nous    donnerons 
Texemple. 

il  /^t* 
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Clerville. 
C'eft  vraiment  un  bonheur  que  de  vivre  avec  lui, 
On  ne  peut  éprouver  un  feul  moment  d*ennul. 


SCENE    IIL 

LANGEN,   CLERVILLE,   DORVAL. 
Langen. 
Je  puis  vousle  donner  pour  un  ConnoifTeur  rare. 
Difficile,  &  toujours  d'éloges  fort  avare. 

Clerville. 
Ah!   vous  en  diteslrop;  il  eft  homme  de  goûtj 
IVJais  pour  grandConnoiirem^ilneTeft  pas  du  tout. 

DoRVAL, 

Eh  !  fur  quoi  donc  iVionfieur  fonde-t-il  ce  re- 
proche? 

Clerville. 
Le  fait  eft  très  certain,  j'en  ai  la  preuve  en  poche  ; 
Mais  je  n'ai  pas  voulu  le  dire  devant  lui: 
Il  faut  êire  indulgent  aux  foiblelTes  d'autrui. 

D  OR  VAL,  feignant  de  V humeur. 
Pour  parler,  comme  vous,  avec  tant  d'aflurance, 
On  doit  pouvoir  prouver  tout  ce  que  Ton  avance. 

Clerville. 
Aussi  puis-je  en  deux  mots  le  prouver  comme 

en  cent; 
J'ai  de  trop  bons  témoins  pour  parler  autrement. 

DoRVAL. 

Vous  pourrez  bien,  Monfieur,  jugeant  fur  vos 

lumières. 
Trouver  quelques  avis,aux  vôtres  très  contraires. 
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Cjlerville. 
Je  ne  crains  pps  cela^  et  vous  môme,  d'abord| 
()uand  vous  ferez  inftruit,  en  tomberez  craccprd. 

ft  part. 

Tout  ceci  prend  encor  une  méchant^e  face. 
S'il  a  reçu  ma  lettre,     elle  efl   mon  coup  c{e 

r:race  :  ^ 

Tachons  de  terminer  ce  fâcheux  entretien. 

Haut. 

Pourquoi  tantdifputer,  Messieurs?  vous  voyez 

bien 
Oue  fur  un  tel  objet  chacun  a  fa  pcnfée, 
l't  votre  gloire  ici  n'eft  pas  interefCce. 
Ainfi  que  d'une  femme,  il  en  eft  d'un  tableau; 
Et  dans  ce  qui  lui  pLiit,  chacun  croit  voir  le  beau. 

Clerville. 
Pour  moi,  je  trouve  ici  ma  i^loire  compromife, 
Et  par  trpp  fingulier,  que  l'on  me  contredife. 

DORVAL. 
à   part. 

lar:t 

Fort  bien  î   Pourquoi  vouloir,  Monfieur,,  qu'à 

votre  avis, 
Quand  tout  peut  le  combattre,    on  fe  montre 

fournis? 

Clkrville. 
Douze  mille  Louis,  mis  en  tableaux  pcut-ctréj 
Doivent  vous  attefter  qre  je  dois  m^  connoîti:'& 
J'ai  tant  vu  de  tableaux,   j'en  ai  tant  acheté, 
Que,  quand  je  disun  mot,  je  doisêtre  C'couté. 

DORVAL. 

Oh!  fi  fur  ce  pied  là,  Ton  décidoit  lachofe. 
Vous  risqueriez,   ici,  de  perdre  votre  caufo 
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Clerville. 
Pour  de  minces  tableaux  Ton  a  payé  fort  cher: 
Chez  moi  c'eft  le  contraire  :  ainfi  le  fait  eft  clair. 

DORVAL. 

Comment!  vous  foutenezcjue  cette  Galerie 

Clerville,  avec  feu. 
De  plusieurs  bons  tableaux  nous  offre  la  Copie. 

Langen,    à  part. 
Je  n'en  puis  plus  douter,   ma  lettre  eft  dans 

fes  mains; 
Pour  fortîr  de  ce  pas,  tous  mes  efforts  font  vains. 


SCENE    IF. 

Les  Précédens,  LE   MARQUIS',   LA    MAR- 
QUISE. 
LE  Marquis. 
Venez,  venez,  Madame,  et  que  votre  fuffrage 
Ajoute  un  nouveau  prix  à  ce  charmant  ouvrage. 

LA  Marquise. 
Je  m'y  connois  fort  peu. .. .  Mais  ce  tableau  me 
plait. 

LE  Marquis,  avec  vivacité', 
Ceù  ainfi  que  je  veux  avoir  votre  portrait 

à   ClervilU, 

Mais  qu'avez  vous,  Monfieur  ?  vous  femblez  peu 
tranquille. 

Clerville. 
C'eft  que  mal  à  propos  l'on  m'échauffe  la  bile, 
Quand  je  dis  mon  avis,  fans  feinte,  fans  détour, 
Sur  un  fait,  tout  au  moins,  aussi  clair  quele  jour. 
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Eh  bien!    Dorval? 

Dorval. 
Madame,  un  peu  Je  patience. 

Au  Marquis. 

L'on  vous  jugeoit  fort  mal,  j'ai  pris  votre  dcfenfe. 

LE   Marquis. 
Comment  ? 

Clerville. 
Ah  !  Ton  m'y  force  5  eh  bien  î  je  vais  parler  : 
Vainement  jevoulois  vous  le  dissimuler. 
Je  fuis  au  défefpoir  de  ne  pouvoir  vous  taire, 
Que  parmi  vos  tableaux  j'ai  vu  de  l'ordinaire, 
Du  commun  mêmej  et  qu'il  eft  fort  aifé 
De  voir  que  vos  marchands  vous  auront  abufé. 
à  part.  LE    Marquis. 

Etouffons  la  fureur  que  ce  difcours  m'infpire. 

haut. 

Et  fur  quoi  donc,  Monfieur,  fonde-t-il  fa  fatyre? 

Clerville. 
Non,  non, fatyre  pas:  par  la  flncerité, 
Tout  ce  que  je  vous  dis,  eft  feulement  dicte. 

LE  Marquis. 
On  voit  trop  clairement  percer  la  jaloufie. 

{Dialogue   muet  entre  la  Marquife  et  Dorval.) 

Clerville. 
Oui,  Monfieur?  Moi  jaloux?  Moi  vous  porter 
envie? 

LE   Marquis. 

11  faut  que  cela  foi t,  ou  que  peuConnoifleur 

Clerville. 
Songez  que  c'eft  vouloirattaquer  mon  honneur. 
Que  de  me  conteller  le  granti  art  de  connoitre, 
En  voyant  un  tableau,  fon  mérite  el  fon  maître. 
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De  tels  clifcours  pourroient  nous  engager  trop 

loin. 
Et  de  ce  que  j'ai  dit,  je  vous  offre  un  témoin. 

(il  fouilla  dans  f es  poches.) 

Langen,  fort  agite. 

au  JlJa/quis 

à  Clerville. 

Vous  voyez  qu'il  eft  fou!    Monfieur   veuillez 
permettre..... 

Clerville. 
Comment!  j'auroîs  perdu  cette  maudite  lettre! 

Langen,     à  part. 
Puiiïes-tu  dire  vrai  ! ...  s'il  ne  la  trouve  pas. 
Un  peu  de  front  fufiit  pour  fortir  de  ce  pas. 

Clerville,  cherchant  toujours. 
Parbleu!  je  donnerois  une  fomme  importante. 
Pour  pouvoir  retrouver  cette  pièce  probante  , 
Sans  laquelle,  ma  foi,  je  le  dis  franchement, 
Je  ne  puis  foutenir  mon  premier  jugement. 

LE  Marquis. 
Donc,  Monfieur  fe  dédit? 
Clerville. 

Il  le  faut  bien  ;  j'enrage  ! 
Langen  ,  à  part» 
Ainfi  revient  le  calme  après  un  long  orage. 

le  Marquis. 
Et  je  vous  foutiens,  moi,  que  pour  originaux, 
Je  puis,  fans  m'abufer,  donner  tous  mes  tableaux. 

Clerville. 
Si  je  voulois  parler ,  je  ferois  une  école; 
On  ne  voudroit  jamais  me  croire  fur  parole. 
Mais  chez  vous  je  prétendSj  avant  peu,  revenir; 
Et  tout  ce  que  j'ai  dit,  je  le  veux  foutenir. 
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l'écris  à  mon  marchand ,  et  dans  un  mois,  fans 
faute , 

Je  promets  de  prouver 

Langex  ,    à  part  et  content. 

Tu  comptes  fans  ton  hôte. 
Clerville. 
Alors,  je  foutiendrai,  morbleu,  monfentiment; 
Et  Ton  verra  gémir  tel  qui  rit  maintenant. 

LE  Marquis,  riant, 
Ceft  que  je  ne  vois  pas,qu  un  marchand,une  lettre 
Puiflent  rien  décider. 

Clerville. 

Vous  le  verrez  peut-être. 
Langen. 
Et  je  vous  réponds,  moi,  que  Ton  ne  verra  rien. 

Clerville,  trouvant  fa  lettre, 
lia  voici î  La  voici!    nous  allons  voir. 
LE  Marquis. 

Fort  bien  ! 
Clerville. 
Dans  la  vôtre  aussi  bien  qu'en  d'autres  Galeries 
Au  lieu  d'Originaux  vous  avez   des   Copies. 

Langen,  à  part,  conjlemc'. 
Je  fuis  perdu  !  quel  coup! 

LE  Marquis,  indigne'» 

Quoi,  Monfieurl  Pouvez  vous 

Clerville. 
11  faut  vous  préparer  aux  plus  rudes  d^^  coups. 
Six  tableaux  font  ici,    dont  trois   dans   cette 

falle.  {il   montre  une  porte.) 

Qui  ne  méritent  pas  qu'aux  yeux  on  les  étale. 
Ne  vous  emportez  pas,  ....  je  dis  la  vérité j 
£t  jusques  à  la  £n  je  dois  être  écouté. 
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Mon  marchancî,   qui  m'écrit,   m'annonce  que 

peut  être 
Des  fix  Originaux,  il  peut  me  rendre  maître. 
Par  unhazard  étrange  ils  font  en  unfeul  iieuj 
Mais  leur  maître  bientôtpourra  leur  dire  adieu: 
Car  mon  homme  intriguant  autant  que  Ton  peut 

Tctre, 
Pour  l'attraper,  les  dit,  détestables  peut  être. 

LE   Marquis,   agite'. 
Ou"'enlends-je?  Quoi,  Monfieurî ...  Mais  d'où 

vous  écrit  on? 

(à  part.)  , 

J'ai  peine  à  contenir  mon  agitation. 

Glerville. 
Le  timbre  eft  de  Berlin,  cela  doit  vous  fuflîre  ; 
Car  pour  citer  le  lieu  y  je  ne  puis  vous  le  dire. 
A  cet  égard,  mon  homme  eft  même  il  difcret, 
Que  de  fa  réfidence  il  me  fait  un  fecret. 

.■LE  jMarquis,  rêveur» 
Comment!  fepourroit-il?  La  chofe  eft  inouïe! 
Non, non,  cela n'eft pas — qu'elle  etoitma  folie! 

Je  dois  même  rougir  de  L'avoir  foupçonné 

Mais.... par  qui  cet  écrit  fe  trouve-t-il  ligné? 

Clerville. 
\'oyez,  voyez,  vous  même  écrit  et  fignature: 
Mon  héros  n'eft  pas  fort  pour  la  belle  écriture. 

{Le  jVlarquis.    Ut   et  -perd  contenance.) 

Clerville. 
Eh  bien  î  que  dites  vous?  ai  je  eu  tort  ou  raifon  ? . . 

Ce  que  vous  voyez  là,    chafle  Lillufion 

Mais   vous   prenez  par  trop   cette  affaire    au 

tragique. 
Otez  ces  fix  tableaux,  le  refte  eft  magnifique. 
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Comment  donc!  il  pàiit,  il  eu  tout  interdit 

Diable!  je  fuis  fâché  de  tout  ce  que  j'ai  dit. 

(^montrant  Dorval,) 

Et  c'eft  aussi  Monfieur,  qui  feul,  en  eft  la  caufe. 
J'etois   fur  de  mon  fait. 

Laxgex,  d  part. 

il  faut  parler  :  . .  je  n'ofe. 
DoKVAL,  à  Clerville, 
Moi,  je  le  fuis  du  mien.     Le  crime  fe  trahit — 

f.A  MAR(iUlSE. 

J.t  dans  mon  foible  efpoir,  ce  coup  ci  m'enhardit. 

LK  Marquis,  d  Laiigcn  avec  dignité'. 
Cette  lettre  eft  de  vousi  et  c'eft  alTez  vous  dire 
Tout  ce  (juele  rnépris  à  votre  égard  m'inijoire. 
De  ma  confufion  je  ne  puis  revenir.... 
Jusqu'à  quel  point  leMonftreavoitfçum'aflervir! 

Ct.ervii.lk. 
(  )ue  veut  dire  cela?  Du  fujet  on  fécarte: 
Jl  s'agit  de  tableaux,  et  vous  perdez  la  Carte. 

DOTIVAT.. 

Monfieur,  reprenez  la,  voyez  votre  marchand: 
V^ous  avez  fort  raifon  de  le  dire  intriguant. 
P.'iyant  l'on  Bienfaiteur  par  une  perfidie, 
Tl  vendoit  les  tableaux  de  cette  Galerie. 

Clervillf,  fixant  Langen* 
Cela  ne  fe  peut  pas;   mais  je  tombe  d'accord. 
Que  ce  Monfieur  reflemble  à  celui  de  Francfort. 
Jereconnois  fes  traits,  quoiqu'altérés  par  Tàge. 
Il  lui  refTemble  fort;  cependant  fon  vifage 
Offre  plus  d'embarras  et  de  timidité, 
Tandis  que  l'autre  plaît  par  fa  noble  fierté. 
Et  fi  je  ne  nraignois,  Monfieur,  de  vous  déplaire, 
Je  voudroîs  parier  que  vous  êtes  fon  frerc. 
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DORVAL. 

C'eft  lui  même,  vous  dis  je:  et  fa  confufion 
De  fon  air  impudent  change  Texpression. 
Et  ne  voyez  vous  pas  que  fon  morne  filence, 
S'il  n'etoit  convaincu,  Taccuferoit  d'avance? 

Clervii^le. 
Ah  î  par  ma  foi  !  Monfieur,  ce  grand  coup  eft  trop 

fort: 
Il  ne  faut  pas  chercher  l'orage  dans  le  port. 
Je  perdrai  fix  tableaux;    mais,   de  ce  facrifice, 
Je  me  confolerai,  fi  Ton  vous  fait  juftice. 

LE    MaRQUTS. 

Non,  rien  à  ma  fureur  ne  peut  être  pareil.... 
Après  tant  de  bontés. . .  quel  douloureux  réveil!. . 
Le  voila  donc, celui  que  je  traitois  en  frère, 
Quedis-je?  pourlequel  j'avoisun  cœur  de  père, 
Qui  pouvoit  tout  ici,    j'en  dois  faire  Ta veuj 
Qui  jamais  vainement  ne  formoit  aucun  vœu. 
Peut-être  efpere-t- ii, qu'après  tant  d'impoftures.. 

Lan  G  EN. 
Je  veux  vous  épargner  d'inutiles  injures: 
Ne  m'aviîilTant  point  à  me  juftiiîtr, 
De  ces  lieux  à  Tin (lant,  je  prétends  m'éloigner. 

LE  Marquis. 
Suives  votre  projet  3    car  ma  jufte  colère 
Pourroit     charger    mes    Gens    d'un    fâcheux 

miniiîere. 
Holà  !  Frontin  : . . .  Suivez  cet  homme  audacieux 
Et  s'il  diffère  trop,  chaflez  le  de  ces  lieux. 

Frontin. 
Pefteîtout  eft  changé  —  pour  qu'on  ne  fedédife, 
Je  m'envais,  de  ce  pas,  accélérer  la  rrîfe. 

{il  fait  U  gefte  du  hdton.') 


SCENE    V.    et  dernière. 

LE  MAFvOUlS,  LA  MARQUISE,  DOKVAL, 
CLERVILLE. 

.:    .  i  DORVAL. 

Allons,  mon  cher  Marquis,  calmez  ce  cléfelpoir. 
Après  un  longfommeil,  vous  commenàez  avoir. 

Clerville. 
Il  ne  faut  pas,  non  plus,  que  cela  vousaltrifte 
Son  crime  eft  fans  eiFet. 

LE  Marquis. 

Eh  !  c'eft  donc  là  T Artifte  ! 
Sous  à^^  dehors  charmans,   il  cache  au  fond 

du    cœur 
L'audace, i  Timpudence,  et  cette  avare  ardeur 
Qui  le  rend,  chaque  jour,  de  tout  crime  capable, 
Ini'^iihle   auii    bienfaits    dont    fans    ceile   on 

'  "  ^^     Taccable. 
Rampant  dans  l'indigence,  il  dévore  Ton  mordj 
Et  fier  dans  l'opulence,  il  brave  encor  le  fortj 
Se  pOuiTe  auprès  6,%%  Grands,  par  intrigue  et 

b  aile  (Tes, 
Et  fe  rit  en  fecret  de  toutes  leurs  foiblefTes; 

latte  leurs  passions,  \ts  tourne  à  l'on  profit  ; 
Vx  met,  aies  tromper,  fa  gloire  etfoncrédil. 

Clerville. 
Ceportraiteft,  ma  foi!  frappé  de  main  de  maître. 

LE  Marquis. 
JenVnai  que  trop  vus,  poiirnepasIcsconnoUre. 

Dorval. 
Cii:]  îLie  rei;le  pourtant  a  l'un  exception: 
J'adopte  votre   avis,  ^dans  celte  acception. 
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Profcrivaiit  pour  toujours,  TArtifte  ineprjtfable , 
Confervez  pour  les  arts,  un  penchant  raifonnable. 
Si  votre  passion,  etoit  une  fureur; 
Retranchez  en  le  trop;  elle  vous  fait  honneur. 
J3'un  femblable  retour  votre  e'poufe  charmée... 

i-E  Marquis,  avec  émotion. 

Ah  !  c'eft  le  feul  chagrin,  de  mon  ame  alarmée. 

Madame,  puîs-je  encor,  tombant  à  vos  genoux, 

Caufe  de  vos  tourmens,  m.e  dire  votre  Epoux? 

Et  dois-je  me  flatter  qu'un  repentir  fincere 

JV'le  fera  pardonner  un  crime  involontaire? 

Pour  la  première  fois ,  j'ouvre  à  la  fin   les  3^eux  ; 

•gt^^érains  de  vous  offrir  un  objet  odieux. 

.âï-mes  foins  cmprefles,  fi  l'amour  le  plus  tendre, 

Donnent  droit    au   pardon,    que  de   vous   j'ofe 

„\.  attendre; 

Daignez  jetter  les   yeux  fur  votre   époux  trem- 
blant, 

Qu'il    s'unifie    avec    vous    pour    chérir    votre 
enfant. 
LA  Marquise. 

j'embraffe  mon  e'poux,  ce  moment  plein  de  char- 
mes , 

•Dissipe  du  paffe'  les  cruelles  alarmes. 

Sûre  de  vos  regrets,    fure  de  votre  foi, 
Jamais  femme  ne  fut  plus  heureufe  que  moi. 

Dorvai-,     au  Marquis. 

Ce  ge'nereux  pardon  furpaffe  votre  attente! 

ILE   Marquis. 
En    doublant    mes   remords,    il   me   charme    et 
m'enchante. 

CrERVILLE. 

'J'ar.i  de  bontés,  d'attraits,  méritent  votre  amour: 
Quaîit  à  moi,  libre  encor,  je  prétends  à  mon  tour^ 
Tendre  aiL\    arts  eplore's  une  main   tute'laire. 
Etre  leur  Protecteur,  lorsqu'ils  perdent  un  Père, 

Fin  du  Quatfiemp  et  dernier  Acte* 
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